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AVANT-PROPOS 


Depuis  pUiS  de  six  siècles,  les  contes  qui  aynu- 
saient  les  sujets  de  Philippe- Auguste  et  de  saint 
Louis  se  sont  transmis  d'âge  en  âge,  et  une  no- 
table  partie  d'entre  eux  sont  arrivés  jusqu'à 
nous  presque  sousla  vième  forme,  surtout  dans 
nos  campagnes  du  Nord  et  de  l'Est. 

Chaque  hiver  raynenait  avec  ses  longues  veil- 
lées les  réunions  des  paysans  et  leurs  intermina- 
bles causeries.  Comme  ils  ne  pouvaient  point  par - 
1er  constamment  de  leurs  affaires,  il  arrivait 
que  l'un  ou  l'autre  des  assistants  essayait  de 
captiver  l'attention  des  auditeurs  par  quelque 
récit  qui  n'était  le  plus  souvent  qu'un  fabliau 
du  XIII^  siècle  Jiiis  en  prose  et  quelque  peu  brodé. 
Plus  les  nouvelles  sont  attrayant  es,  plus  elles  ont 
chance  d'êtres  conservées. 

Les  charmantes  compositions  des  trouvères, 
qui  ont  égayé  les  populations  rurales  durant 
tant  de  géfiérations,  sont  aujourd'hui  de  pré- 
cieux éléments  d'informations  pour  l'étude  des 
mœurs  intimes,  des  croyances  et  des  usages  des 
différeyites  classes  de  la  société  au    moyen  âge. 
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Ces  petits  poèmes,  simples  et  francs,  allant 
droit  an  hiit,  étaient  facilement  retenus  par  les 
auditeurs,  petits  et  grands,  qui  les  répétaient 
sans  cesse.  Comme  la  langue  était  la  même  à 
la  ville  qu'à  la  campagne  et  les  sujets  à  la  portée 
de  tous,  ces  compositions  se  trouvaient  aussi 
bien  dans  la  houclie  du  vilain  et  de  la  bergère, 
que  dans  celle  du  bourgeois  et  de  la  châtelaine. 

Dans  ce  petit  ouvrage,  nous  avons  eu  pour 
but  de  faire  rendre  —  trop  rapidement  peut- 
être  —  aux  preiniers  monuments  de  notre  lan- 
gue tout  ce  qu'ils  peuvent  donner  sur  l'exis- 
tence des  villageois  au  temps  des  trouvères.  Li- 
7nité  par  le  cadre  que  nous  nous  étions  imposé 
à  l'avance,  nous  avons  dû  viser  tout  d'abord 
à  la  concision,  tout  en  évitant  la  sécheresse. 

Si  les  lecteurs  trouvent  ce  travail  à  leur  goût 
et  l'accueillent  avec  quelque  intérêt,  nous  dé- 
velopperons plus  tard  cet  attachant  sujet  qui 
nous  tient  tant  à  cœur, 

Alcius  LEDIEU. 


Bibliothèque  d'Abbeville,  le  2;^  mai  i8go. 


LES  ŒUVRES  DES  TROUVÈRES, 


MEXESTRELS  ET  JONGLEURS. 


Le  Français,  né  malin,  créa  le  vaudeville. 

a  dit  Boileau,  et  le  conte,  aurait-il  pu  ajou- 
ter. En  effet,  c'est  en  France  que  le  fabel  ou 
fabliau  a  pris  naissance  ;  il  appartient  même 
à  la  région  du  Xord. 

Ces  compositions  en  vers  sont  bien  différen- 
tes des  poésies  des  troubadours  ;  tandis  que 
ceux-ci  transportaient  leurs  auditeurs  dans  le 
domaine  de  l'Idéal,  les  trouvères,  plus  positifs, 
peignaient  avec  un  réalisme  brutal  le  portrait 
de  leurs  contemporains,  qu'ils  fussent  nobles, 
clercs  ou  bourgeois. 

Dans  chacun  de  ces  fabliaux,  on  remarque 
l'esprit  gaulois,  railleur  et  mordant,  que  possé- 


daicntàun  haut  degré  les  conteurs 'du  nord  de 
la  France  ;  leur  verve  cynique  s'y  donne  libre 
carrière.  Dans  leurs  écrits  satiriques,  rien  n'est 
respecté,  et  c'est  surtout  à  la  femme  qu'ilss'at- 
taquent  avec  le  plus  d'acharnement. 

C'est  à  l'esprit  d'observation  dont  ils  sont 
fortement  empreints  que  les  fabliaux  ont  dû 
toute  leur  popularité  ;  les  contemporains  y  re- 
trouvaient le  miroir  du  monde, spéculum  mundi; 
ils  applaudissaient  au  portrait  de  telle  ou  telle 
de  leurs  connaissances. 

Les  fictions  les  plus  invraisemblables  ont  pres- 
que toujours  une  base   qui  repose    sur  un  fait 
réel.  A    ce  titre,  les  fabliaux   sont    une  source 
précieuse    pour    la  reconstitution   de    la   phy- 
sionomie  de    la    société.    C'est   ce  qui  a  fait 
dire  avec  infiniment  de  raison  à  un  écrivain  qui 
s'est  tout  spécialement  occupé  des  œuvres  des 
trouvères  :    Opinions,    préjugés,  superstitions, 
coutu7nes,    ton  des  conversations,    manière    de 
faire  l'amour,  tout  se  trouve  là,  et  beaucoup  de 
choses  ne  se  trouvent  que  là...  Ce  sont  des  con- 
tes,  il  est  vrai,   mais  il  en    est  de  ces  contes 
comme  de   certains    tableaux,    dont  le  sujet  et 
les  personnages  sont  imaginés  par  le  peintre,  et 
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dans  lesquels  tout  est  vrai  excepté  les  personna- 
ges et  leurs  aventures,  (i) 

Partant  de  cette  idée,  l'auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer  ajoute  fort  justement  que  la  lec- 
ture des  fabliaux  fait  mieux  connaître  1  état  de 
la  société  que  toutes  les  histoires  modernes. 

De  son  côté,  ROQUEFORT  a  dit  du  fabliau  : 
Ce  genre  de  poésie  peignait  les  actions  ordinai- 
res de  la  vie  et  les  viœitrs  générales  ;  c'est  un 
miroir  fidèle  et  véritable  de  lliistoire  civile  et 
privée  des  Français  (2). 

Les  trouvères  se  rendaient  de  ville  en  ville, 
de  bourgade  en  bourgade,  et  récitaient  leurs 
fabliaux  ;  quelques-unes  de  ces  pièces  étaient 
déclamées  ;  d'autres,  comme  les  lais^  se  chan- 
taient avec  accompagnement  de  harpe.  Dans 
les  châteaux  comme  dans  les  fêtes  publiques, 
le  trouvère  était  toujours  bien  accueilli  ;  il  s'ac- 
quittait envers  son  hôte  par  un  conte  ou  par 
une  chanson. 

Les   trouvères  abondaient   de  toutes  parts. 


(i)  Legrand  d'Aussy,  Fabliaux  ou  Contes,  Paris, 
Renouard,  1820.  T.  I^i',  p.  49. 

(2)  De  l'Etat  de  la  poésie  française  dans  les  XII'^ 
et  XI IF  siècles,  p.  188. 
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MÉNESTREL   ET   DANSEURS 
(Bibl.  d'Abbev.,  ins.  ii^  i6). 
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comme  on  le  voit  par  le  début   du  fabliau  le 

Cuvier  : 

Chascuns  se  veut   mes  entremettre 
De  biaus  contes  en  rimes  mettie.  (i) 

Ces  poètes  jouissaient  d'une  considération 
bien  supérieure  à  celle  des  jongleurs.  Dans  son 
Dit  des  trois  Vertus^  Watriquet  rapporte  que 
les  trouvères  recevaient  de  belles  robes  et  des 
présents  de  ceux  qu'ils  avaient  amusés,  tandis 
qu'aux  jongleurs  on  donnait  de  l'argent.  (2). 

Philippe-Auguste  s'entourait  volontiers  de 
chanteurs  et  de  trouvères,  qu'il  admettait  dans 
son  intimité,  notamment  le  ménestrel  HÉLI- 
NAND.  On  rapporte  que  Tun  d'eux  demanda  un 
jour  un  secours  au  roi  en  faisant  valoir  la  pa- 
renté qui  existait  entre  eux. 

«  De  quel  côté  et  à  quel  degré  es-tu  mon 
parent  ?  fit  le  souverain. 

—  Nous  sommes  frères  du  côté  d'Adam,  ré- 
pliqua le  solliciteur  avec  aplomb,  seulement 
l'héritage  a  été  mal  partagé  entre  nous.  » 


(i)  Fabliaux  et  Contes..^  publ.  par  Barbazan. 
Paris,  1808.  T.  III,  p.  91. 

(2)  L'abbé  de  la  Rue,  Essais  historiques  sur  les 
bardes,  les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  an- 
glo-normands, T,  III,  p.  244, 


* 
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Philippe  le  remit  au  lendemain,  et,  alors,  en 
présence  de  toute  sa  cour,  il  donna  une  obole 
au  poète  en  disant  : 

«  Je  te  rends  la  portion  légitime  que  réclame 
ta  parenté,  car,  lorsque  j'aurai  payé  l'équiva- 
lent à  tous  mes  frères  et  semblables,  il  ne  m'en 
restera  pas  même  autant.  » 

Les  chansons, qu'avaient  d'abord  perfection, 
nées  les  troubadours,  furent  ensuite  cultivées 
avec  succès  par  les  trouvères  qui  composèrent 
des  jeux-partis,  des  rotruenges,  des  sirventois 
(i)  et  des  pastourelles.  Dans  ces  dernières  piè- 
ces,Théroïne  était  toujours  une  bergère,  qui  se 
laissait  parfois  séduire  par  les  propositions  d'un 
jeune  et  beau  chevalier,  mais  qui,  le  plus  sou- 
vent, appelait  à  son  secours  les  bergers  des 
environs.  Le  canevas  de  ces  pièces  varie  très 
peu,  et  l'allure  en  est  toujours  fort  libre.  Nous 
en  donnerons  une  idée  par  l'analyse  suivante 
de  l'une  des  cinq  pastourelles  laissées  par  Jean 
Bodel  d'Arras. 


(i)  Le  sirventois    date  de  la  fin  du    Xle  siècle,  et 
paraît  avoir  été  créé  par  les  poètes  picards. 


u 


Un  chevalier  aperçut  un  berger  et  une  bergère  qui 
chantaient  sous  un  pin.  Le  chevalier  se  tint  caché, 
et,  quand  le  berger  eut  quitté  sa  place,  l'autre  se 
rendit  auprès  de  la  bergère,  espérant  la  séduire  ; 
celle-ci  lui  accorda  trois  baisers,  mais  il  en  prit  six. 
Se  croyant  ainsi  autorisé  à  exiger  davantage,  il  de- 
vint plus  entreprenant,  mais  la  bergère  s'écria,  et  les 
paysans  qui  travaillaient  non  loin  de  là  arrivèrent  à 
son  secours  et  chassèrent  le  trop  pressant  chevalier. 

Il  était  d'usage  de  chanter  à  la  fin  du  repas, 
et  on  obligeait  alors  les  convives  à  y  aller  de 
leur  couplet  ou  de  leur  conte,  ainsi  qu'on  en  a 
la  preuve  par  plusieurs  fabliaux  ;  il  arrivait 
même  que  si  Tun  des  convives  refusait  de  sa- 
tisfaire à  l'usage,  ses  compagnons  le  forçaient 
à  ouvrir  le  feu.  (i) 

C'était  alors  le  temps  de  la  franche  gaieté, 
et  Ton  n'aurait  point  pu  en  dire  ce  qu'un  poète 
de  notre  époque  a  écrit  : 

On  ne  rit  plus,  on  sourit  aujourd'hui. 
Et  nos  plaisirs  sont  voisins  de  Tennui. 

C'est  avec  la  chanson,  qui  servit  à  égayer 
les  festins,  que  commença  la  première  danse. 
Rien  n'était  plus  commun  au   XII^  siècle   que 

(i)  Roquefort,  De  l'ciai  de  la  Poès.  franc,  p.  215. 
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MENESTREL   ET    JONGLEUR 
(Bihl.  d'Ahhev.,   ms.  ;/o  i6). 
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les  chansons  erotiques,  disent  les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France  (i),  qui  nous 
apprennent  que  le  goût  de  gaieté  frivole  était 
général.  En  Normandie  —  où  prirent  nais- 
sance les  premières  chansons  vulgaires  —  les 
femmes  chantaient  des  pièces  badines  dans  les 
longues  processions  (2)  pendant  que  le  clergé 
reprenait  haleine. 

Selon  les  mêmesauteurs,  AbÉLARD, au  temps 
de  sa  liaison  avec  Héloïse,  composa  des  chan- 
sons tendres  et  galantes  ;  elles  étaient  notées 
en  musique  et  se  trouvaient  dans  la  bouche 
de  tous  les  contemporains.  (3). 

C'est  au  XII^  et  au  XIII*^  siècle  que  se  formè- 
rent des  troupes  nombreuses  de  ménétriers  et 
à.^  jongleurs,  qui  couraient  de  château  en  châ- 
teau, jouaient  des  instruments  et  chantaient 
ou  récitaient  des  romans  et  des  contes.  La  ^né- 
nestrandie  formait  une  corporation  sérieuse  qui 
avait  pour  patron  saint  ^Julien. 

Les  jongleurs  voyageaient  achevai,  la  vielle 
suspendue  à  l'arçon  de  la  selle.  Ils  portaient 
des   habits   bariolés  ;  à  leur  ceinture   pendait 

(i)  T.  VIII.  préface,  p.  L. 

(2)  Ibid.  p.  LI. 

(3)  Ibid.,  p.  L. 
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JONGLEUR 
(BihL  d'Abbev.,  ms.  n^  i6), 


~  i8  ~ 

une  bourse  appelée  inalette,  dans  laquelle  ils 
déposaient  l'argent  qu'ils  avaient  reçu  de  ceux 
qu'ils  amusaient  par  leurs  romans  ou  leurs 
chansons. 

Après  leurs  récits,  les  jongleurs  montraient 
des  chiens, des  singes  et  d'autres  animaux  aux- 
quels ils  avaient  appris  à  faire  des  tours.  Par- 
mi leurs  agréments,  ces  bateleurs  comptaient 
aussi  celui  de  faire  ces  chapels  de  flors  qui, 
dans  les  joutes,  étaient  la  récompense  des 
vainqueurs.  Ces  chapeaux  étaient  simplement 
des  couronnes,  que  les  hommes  chastes  for- 
maient avec  des  branches  vertes.  Il  n'y  avait 
point  de  cérémonie  d'éclat,  point  de  noces,  point 
de  festins  oîi  l'on  ne  portât  un  chapel  ou  cha- 
peau de  roses,  (i). 

Un  Italien  qui  a  longtemps  habité  la  France, 
Brunetto  Latini,  a  écrit  à  propos  du  jon- 
gleur :  Le  rire,  le  jeu,  voilà  la  vie  du  jongleur, 
qui  se  7noque  de  lui-même,  de  sa  femme,  de  ses 
enfants  et  de  tout  le  monde  (2). 

Les  jongleurs  apprenaient  les  vers  des  trou- 

(i)  Legrand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Français ^ 
t.  II,  p.  245. 

(2)  Li  livres  doit  trésor,  (Collect.  de  doc.  inéd.  sur 
Thistoire  de  France),  p.  302. 
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vères,  qu'ils  allaient  ensuite  reciter  ;  quelque- 
fois, ils  en  ajoutaient  de  leur  crû,  mais  ils 
étaient  toujours  moins  bons  et  plus  licencieux. 
A  la  suite  de  toutes  les  cours,  il  y  avait  cons- 
tamment des  jongleurs,  et  il  ne  se  donnait  ja- 
mais une  belle  fête  qu'ils  n'y  fussent    appelés^ 

Les  histoires  galantes  ou  guerrières  que  dé- 
bitaient les  jongleurs  ont  été  l'origine  de  nos 
romans. 

Quand  on  eut  défendu  les  paroles  licencieu- 
ses de  ces  pièces,  il  y  fut  suppléé  par  des ^^^z^^^. 

D'après  un  règlement  datant  du  régne  de  saint 
Louis,  portant  fixation  des  droits  dont  étaient 
frappées  les  marchandises  à  leur  entrée  dans 
Paris,  on  voit  que  tout  jongleur  qui  se  pré- 
sentera aux  barrières  avec  un  singe  devra, 
pour  pouvoir  passer,  faire  faire  quelques  ca- 
brioles à  son  singe  devant  le  péager  ;  de  là  est 
venue  cette  expression  :  Payer  en  monnaie  de 
singe.  Quant  au  jongleur  lui-même,  il  en  était 
quitte  pour  un  couplet  de  chanson,  (i) 

Un  fabliau  plein  de  verve,    les    deux  Trou- 


(i)  Le  livre  des  métiers  d'Etienne  Boileait,  publ. 
parR.de  Lespinasse  et  F.  Bonnardot.  Paris,  1879, 
in-fol.  p.  236. 
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vères  rivaux^  contient  sur  la  mcnostrandic  de 
fort  curieux  renseignements  que  nous  croyons 
devoir  résumer. 

Deux  ménestrels,  placés  aux  deux  extrémi- 
tés d'une  grande  salle,  entrent  en  lutte  pour 
amuser  les  assistants.  Le  premier  apostrophe 
ainsi  son  adversaire  : 

«  N'est-il  pas  raison  que  tu  te  taises,  toi  qui 
ne  sais  rien  dire  qui  plaise  FChétif  chu  en  pau- 
vreté, qui  es  affamé  de  froment,  connais-tu  le 
moyen  de  gagner  chausses  de  Bruges  et  sou- 
liers de  Cordouan  ?  As-tu  jamais  reçu  une 
robe  neuve  pour  quelque  chose  que  tu  aies 
dite  ?  Tu  semblés  un  meneur  d'aveugles,  un 
vrai  truand,  un  bouvier  ;  toi,  qui  ne  vaus  pas 
trois  pommes,  comment  oses-tu  vouloir  rivali- 
ser avec  un  jongleur  tel  que  moi  ?  Apprends 
que  je  suis  Gautier,  et  que  je  n'ai  pas  mon  pa- 
reil dans  le  monde.  Je  sais  conter  en  roumanz 
et  en  latin.  Je  chante  fort  g^racieusement  de- 
vant les  comtes  et  les  ducs, 

Quant  je  suis  à  court  et  à  feste. 
Car  je  sai  des  chançons  de  geste. 

«  Je  sais  Aïe  de  Nanteuil,   et   comment  elle 
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(Bibl.  d'Abbev.,  ms,  n^  l6J, 
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fut  mise  en  prison  ;  Garnier  d'Avignon^  Vivien 
de  Bourgogne,  Regnault  le  Danois,  Ogier  de 
Montauhan,  qui  conquit  le  p.iys  d'Ardennes  ; 
je  connais  des  romans  d'aventure,  qui  sont  à 
oir  délit ahle  ;  (i)  je  sais  plus  de  quarante  lais,  » 

Comme  talents  de  société,  il  se  vante  de  sa- 
voir cercler  un  œuf,  de  couvrir  les  maisons  avec 
des  omelettes  ;\\  sait  saigner  les  chats,  ventou- 
ser  les  bœufs  ;  lisait  faire  y^^m^  à  vaches,  gan^ 
à  chiens,  coifes  à  chièvres,  hauberts  à  lièvres,  et 
enfin  sait  confectionner  des  broches  à  rôtir  la 
graisse,  des  fourneaux  à  trépieds  et  des  gaines 
à  serpes. 

Le  second  bordeor^  ayant  ensuite  la  parole, 
lance  d'abord  quelques  traits  dédaigneux  à 
l'adresse  de  son  adversaire,  puis  il  énumère  ce 
qu'il  sait  faire. 

«  Je  tire  de  moi-même  tout  ce  que  je  conte 
et  ce  que  je  chante, 


(i)  C'est  dans  le  but  défaire  rire  les  assistants  que 
ce  trouvère  intervertit  les  noms  et  les  surnoms  des 
titres  des  romans  les  plus  célèbres,  ainsi  que  Tout 
fait  remarquer  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire 
(XXIII,  95).  Ceux  qui  1  écoutaient  savaient  bien 
qu'il  fallait  dire  :  Aïe  d  Avignon,  Garnier  de  Nan- 
teiiil,  Gui  de  Bourgogne,  Vivien  d'Aleschans,  Ogier 
le  Danois,  Renault  deMontauban. 
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Je  suis  juglère  de  vièle, 
Si  sai  de  muse  et  de  frestèle 
Et  de  harpe  et  de   chifonie, 
De  la  gigue  et  de  rarménie, 
Et  del  salteire  et  de  la  rote. 

Je  sai  contes,  je  sai  fableaux, 
Je  sai  conter  beax  ditz  nouveaux, 
Rotruenges  viels  et  novèles, 
Et  sirvantois  et  pastoreles. 

«  Je  sais  le  fabliau  du  Denier,  l'Ju'stoire  de 
Pcvceval,  celle  du  Provoire  qui  mangea  les 
mûres,  celle  du  Renard;  je  s>3,\s  par  sens  et  par 
mémoire  la  chronique 

De  Charlemaigne  et  de  Roulant, 
Et  d'Olivier  le  combatant  : 
Je  sai  d'Ogier,  si  sai  d'Aimmon 
Et  de  Girart  de  Rouxillon. 


Si  sai  porter  conscls  d'amors, 
Et  faire  chapelez  de  flors, 
Et  çainture  de  dnierie. 
Et  beau  parler  de  cortaisi  e 
A  cens  qui  d'amors  sont  espris. 


Avec  une  telle  diversité  de  talents,  ces  hom- 
mes étaient  sûrs  d'être  toujours  bien  accueil- 
lis partout  ;  en  guise    d'applaudissements,   les 
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auditeurs  faisaient  le  signe  delà  croix  aux  plus 
beaux  endroits, ce  qui  a  fait  dire  à  Rutebeuf, 
le  roi  des  trouvères  :  Je  fais  plus  sainier  de 
testes  que  se  je  chantasse  évangile. 
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II 


ÉTAT  SOCIAL  DES    VILAINS 

LEUR   CONDITION    MATÉRIELLE   ET   MORALE. 

Au  moyen  âge,  la  population  agricole  se 
composait  de  trois  grandes  classes  :  les  serfs, 
les  niaininortables  et  les  tenanciers  libres.  La 
seconde  classe  était  la  plus  nombreuse  dans 
les  campagnes.  Quant  aux  tenanciers  libres, 
ou  inlains,  ils  s'étaient  accrus  considérable- 
ment pendant  les  temps  féodaux  et  surtout 
après  la  révolution  communale,  qui  avait  im* 
primé  à  l'esprit  public  une  direction  irrésistible 
en  faveur  de  la  liberté  individuelle.  Les  vilains 
ou  francs  hommes  de  poeste  (génies  de  corpore 
et  potestate)  avaient  la  pleine  et  entière  dis- 
position de  leurs  biens,  ce  qui  les  distinguait 
des  mainmortables. 

La    condition    des   vilains    différait    peu  de 

2 
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celle  des  bourgeois  des  villes.  Les  uns  et  les 
autres,  désignes  sous  le  nom  de  roturiers, 
étaient  régis  par  les  mêmes  règles  du  droit  ci- 
vil, et  l'on  sait  que  ces  règles  différaient  de 
celles  qui  avaient  été  faites  pour  les  nobles. 

Les  concessions  avantageuses  que  faisaient 
les  seigneurs  aux  étrangers  qui  venaient  rési- 
der sur  leurs  terres  contribuèrent  puissam- 
ment au  développement  de  la  classe  des  vi- 
lains au  XI^  et  au  XI I*^  siècle. 

A  l'origine,  le  mot  vilain  était  employé 
pour  désigner  les  habitants  de  la  campagne, 
les  paysans,  les  laboureurs,  les  fermiers,  les 
propriétaires  de  terres  aux  champs.  Plus  tard, 
cette  désignation  prit  un  sens  plus  large,  et, 
au  XII^  siècle,  on  l'appliqua  aux  hommes  de 
condition  servile,  aux  artisans,  aux  marchands, 
en  un  mot,  à  tous  les  roturiers,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  n'étaient  point  nobles  d'état  ou  de 
mœurs.  Par  une  extension  nouvelle,  le  nom  de 
vilain  fut  ensuite  appliqué  à  tous  ceux  qui 
étaient  laids,  difformes,  poltrons,  lâches. 

Comme  on  le  sait,  le  mot  vilain  dérive  du 
latin  villa  (métairie),  d'où  l'on  a  fait  villanus. 
Les  terres  que  cultivaient  les  vilains  étaient 
dites  tenues  en  villenage  ;  ils  ne   pouvaient  les 
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aliéner  ou  les  laisser  à  leurs  descendants  ou  à 
leurs  ascendants  sans  payer  au  seigneur  un 
droit  de  mutation  onéreux.  Enfin,  ils  étaient 
astreints  envers  leur  seigneur  à  diverses  cor- 
vées connues  sous  le  nom  de  coutumes,  qu'il 
serait  superflu  de  faire  connaître  ici.  Nous  di- 
rons seulement  que  la  classe  des  vilains,  qui 
ne  comptait  point  encore  alors  dans  le  tiers 
état,  devait  faire  trois  parts  des  produits 
qu'elle  tirait  du  sol  ;  la  première  était  due  au 
seigneur  suzerain,  la  seconde  au  maître  de 
la  terre,  et  la  troisième,  souvent  la  plus  petite, 
restait  au  vilain. 

JOINVILLE  rapporte  qu'un  gentilhomme 
champenois  fort  pauvre,  ayant  deux  filles  à 
marier,  s'adressa  à  Henri  le  Libéral,  comte  de 
Champagne,  pour  obtenir  une  dot  en  faveur 
de  l'une  de  ses  filles. 

Artaud,  le  principal  intendant  du  comte  — 
qui  fit  bâtir  Nogent-l'Artaud  avec  les  riches- 
ses qu'il  avait  amassées  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  —  reçut  fort  mal  la  prière  du  gentil- 
homme, et  dit  à  son  maître  que  ses  libéralités 
avaient  tellement  épuisé  ses  coffres  qu'il  ne  lui 
restait  plus  rien  à  donner. 
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«  Tu  en  as  menti,  vilain,  dit  le  prince  ;  tu 
es  à  moi,  et  je  ne  t'ai  pas  encore  donné.  » 

Se  tournant  ensuite  vers    le    gentilhomme  : 

«  Prenez-le,  dit-il,  et  faites-lui  payer  ran- 
çon ». 

Le  gentilhomme  se  saisit  de  l'intendant,  le 
mit  en  prison,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'a- 
près s'en  être  fait  donner  500  livres.  Avec 
cette  somme,  il  put  doter  sa  fille  (i). 

Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que  le 
comte  de  Champagne,  en  donnant  ainsi  son 
trésorier,  ne  faisait  don  que  des  redevances 
auxquelles  Artaud  était  astreint  comme  pos- 
sesseur de  terres  serviles. 

Les  différences  de  caractère  des  paysans 
du  XIII^  siècle  nous  ont  été  conservées  dans 
l'œuvre  de  l'un  de  leurs  contemporains,  intitu- 
lée :  Des  vingt-trois  Tnanières  de  vilains  (2). 
Comme  son  titre  l'indique,  cette  petite  pièce 
donne  une  liste  de  vingt-trois  caractères  ayant 
chacun  un  nom  particulier.  Mais,  si  l'auteur 
stigmatise  les  vices  de  ces  hommes,   en  retour, 

(i)  Hist.  de  S.  Louis,  Paris^  1761,  in-f.,  p.  20. 

(2)  Piibl.  par  Fr.  Michel.  Paris,  1833,  in-80,  16  p. 
Autre  édition,  publ.  par  A.  Jubinal.  Paris,  1834, 
in-80,  32  p. 
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il  nous  laisse  apercevoir   leurs    qualités,    leur 
finesse  d'esprit  et  leur  gros  bon  sens. 

Nous  citerons  quelques-unes  des  espèces  de 
vilains  avec  l'explication  qu'en  donne    l'auteur. 

Uarchivilain  a  pour  mission  d'annoncer  les 
fêtes  sous  l'orme  en  face  du  portail  de  l'église. 
Le  vilain  porchins  est  celui  qui  travaille  aux 
vignes  et  répond  à  celui  qui  lui  demande  son 
chemin  :  «  Vous  le  connaissez  mieux  que  moi.  » 
Le  vilain  kienins  s'assied  devant  sa  porte  les 
jours  de  fête  et  les  dimanches,  se  moque  de 
ceux  qui  passent  et  s'écrie  à  la  vue  d'un  gen- 
tilhomme qu'il  voit  portant  un  oiseau  sur  le 
poing  :  «  Voilà  un  milan  qui  mangera  une 
poule  aujourd'hui,  et  mes  enfants  s'en  feraient 
un  vrai  régal.   » 

Le  vilain  moussons  est  l'ennemi  de  la  so- 
ciété ;  il  hait  Dieu,  l'Eglise  et  les  nobles  ;  c'est 
l'ancêtre  du  communard  de  nos  jours.  Le  vi- 
lain babiiin  est  un  badaud  qui  va  devant 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  examine  les 
statues  des  rois  du  grand  portail,  en  disant  : 
«  Voilà  Pépin,  voilà  Charlemagne  ^>,  et  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  saint  Louis  ;  pendant  son 
énumération,  un  iilou,  qui  le  voit  absorbé,  lui 
coupe  sa  bourse  par  derrière. 
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Le  vilain  prince  va  plaider  pour  les  autres 
vilains  devant  le  bailli,  et  dit  :  «  Au  temps  de 
mon  aïeul  et  de  mon  bisaïeul,  nos  vaches  al- 
laient par  ces  prés,  nos  brebis  par  ces  co- 
teaux »  ;  il  gagnait  bien  ainsi  cent  sous  aux 
vilains.  Le  vilain  cornu  aime  les  bons  meu- 
bles ;  dans  la  crainte  que  les  fruits  de  la  terre 
ne  viennent  à  manquer,  il  convertit  tout  en 
deniers,  mais  il  vient  tant  de  fruits  qu'il  ne  re- 
tire pas  du  denier  une  obole  ;  de  désespoir,  il 
s'enfuit.  Le  vilain  capetois  désigne  le  clerc 
marié  qui,  vu  sa  pauvreté,  est  obligé  d'aller 
travailler  avec  les  autres  vilains.  Le  vilain 
cropères  préfère  aller  voler  les  lapins  du  sei- 
gneur plutôt  que  de  suivre  sa  charrue. 

Les  sermonnaires  du  moyen  âge  ne  man- 
quaient jamais  de  mettre  en  honneur  l'agri- 
culture, qu'ils  considéraient  comme  la  mère 
nourrice  des  peuples,  sans  laquelle  la  société 
ne  pourrait  subsister.  Mais  il  fallait  aux  labou- 
reurs et  aux  paysans  un  courage  et  une  énergie 
que  l'on  ne  trouve  en  effet  que  chez  eux,  pour 
se  livrer  aux  rudes  travaux  des  champs  et  souf- 
frir en  outre  les  excès  des  seigneurs  et  des 
hommes  d'armes. 

D'après    un  conteur  de    cette  époque,  Dieu 
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partagea  le  monde  entre  les  che\'alicrs,  qui 
eurent  les  terres,  les  clercs,  qui  reçurent  les 
dîmes  et  les  aumônes,  et  les  vilains  ou  labo- 
ranz,  qui  devaient  tra\'ailler  toute  leur  vie 
pour  nourrir  les  nobles  et  le  clergé  (i). 

Les  habitants  des  campagnes  étaient-ils 
réellement  aux  prises  avec  la  misère  noire  sur 
laquelle  certains  auteurs  se  sont  étendus  com- 
plaisamment  ?  Si  l'on  en  croit  Guillaume  le 
Bretox,  le  luxe  était  sorti,  de  son  temps,  de 
l'enceinte  des  villes  pour  se  répandre  dans  les 
campagnes.  Chevalier,  citoyen,  liabitant  des 
champs,  dit-il,  tous  brillent  sous  Vécarlate  ; 
nul  ne  porte  que  des  vêtements  de  soie,  de  lin 
très  fin  ou  de  pourpre.  Le  paysan,  tout  resplen- 
dissant sous  les  ornements  impériaux,  s'étonne 
de  lui-même  et  ose  se  comparer  aux  rois  souve- 
rains. Lliabit  change  tellement  son  cœur,  qu'il 
pense  que  Vhomme  lui-même  est  changé,  ainsi 
que  le  vêtement  qui  lui  est  étranger.  Et  ce  nest 
pas  même  assez  pojtr  cJiacuii  de  paraître  ai^ec 
autant  d'éclat  que  ses  compagnons,  si  chacun  ne 
cJiercJie  encore  à  se  distinguer  de  beaucoup  d'au- 

(i)¥Qh\\i\.wdes  Catiiis  et    des  Ménétriers.  Legrand 
d'Aiissy,  Fabliaux  ou  contes,  t.  II.  p.  357. 
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très  par  quelque  ornement.  Ainsi,  tous  se  dis- 
putent à  Venvi,  cherchant  à  se  dépasser  l'un 
l'autre  par  la  richesse  de  leurs  vêtements  (i). 

En  un  autre  endroit,  le  même  poète  avait 
raconté  qu'après  la  campagne  du  roi  de  France 
contre  les  Poitevins,  des  hommes  d'armes  sor- 
tirent d'un  château  chargés  de  toutes  sortes 
d'effets  et  de  riches  dépouilles,  tels  que  calices 
d'or,  vases  d'argent,  brillants  vêtements  des 
nobles,  ornement  pour  la  poitrine  peints  en 
écarlate  et  recouverts  d'étoffe  de  soie,  de  ten- 
tes tissues  en  fil  de  diverses   couleurs,  etc.  (2). 

La  confection  des  effets  d'habillement,  des 
étoffes,  des  chaussures,  du  linge,  avait  atteint 
alors  une  grande  activité,  que  des  relations 
commerciales  s'étendant  très  loin  ne  faisaient 
que  développer.  En  effet,  GUILLAUME  LE  Bre- 
ton cite  des  vêteîuents  travaillés  par'  les  Chi- 
nois avec  beaucoup  d'art,  que  le  inarchand 
transporte  chez  nous  de  ces  contrées  lointaines, 
cherchant,  dans  son  avidité,  à  multiplier  ses 
petits  profits  sur  quelque  objet  que  ce  soit  (3). 


{i)  La  Philippide,  collect.  Guizot,  t.  XII,  p.    360. 

(2)  Ibid.,  p.  297. 

(3)  Ibid.,  p.  251. 
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Ce  luxe  dans  les  habits  était-il  si  eénérale- 
ment  répandu  que  le  prétend  le  poète  que  nous 
venons  de  citer  ^  Il  est  permis  d'en  douter, 
car,  pour  quelques  personnages  richement  ha- 
billés que  nous  font  voir  les  miniatures  des 
manuscrits,  combien  ne  nous  montrent-elles 
pas  de  roturiers  couverts  d'habits  plus  éclatants 
de  couleur  que  de  richesse. 

C'est  aussi  par  les  miniatures  des  manus- 
crits que  l'on  a  la  preuve  du  dénuement  de 
l'ameublement.  Le  parquet  des  maisons  et 
même  des  palais  était  couvert  de  paille,  et 
l'on  voit  des  appartements  seigneuriaux  ne 
contenir  qu'un  coffre,  un  banc  et  une  cage. 

Tout  le  luxe  des  gens  riches  consistait  dans 
la  beauté  des  chevaux,  la  splendeur  dans  les 
habits,  la  vaisselle  de  table  et  la  somptuosité 
des  repas.  A  propos  du  service  de  table,  on 
voit  dans  une  charte  du  24  juillet  1295  que 
Barthélémy,  abbé  de  Saint-Père  de  Chartres, 
se  réserve  pour  son  service  personnel,  après 
avoir  résigné  sa  charge  d'abbé,  XXIV  écuel- 
les  ou  assiettes  d'argent  (XII  grandes  et  XII 
petites),  VI  gobelets  à  pied  et  VI  sans  pied, 
VI  madrés   ou  verres  de  cristal,  VI  ayinizei  à 
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pied  cl  VI  sans  pied,  et  XII  cuillers  d'ar- 
gent (i). 

L'Kglise,  qui  avait  déclaré  depuis  longtemps 
la  guerre  à  la  vanité,  ne  cessa  de  reprocher 
aux  seigneurs  de  dépouiller  leurs  malheureux 
sujets  afin  de  pouvoir  paraître  avec  plus  d'é- 
clat dans  les  tournois  et  dans  les  fêtes. 

Comme  on  le  sait,  la  difficulté  des  commu- 
nications était  fort  grande  au  moyen  âge.  Les 
paysans  surtout  voyageaient  très  peu,  quoi- 
>^  qu'ils  dussent  entretenir  les  chemins  du  rot  (2). 

Attachés  au  sol  qui  les  avait  vus  naître,  ils  vi- 
vraient ain^i  dans  Tignorance  la  plus  complète. 
En  certains  pays,  il  arrivait  que  les  habitants 
ne  savaient  même  pas  l'oraison  dominicale,  et 
ignoraient  le  jour  où  tombaient  les  fêtes  prin- 
cipales, et  cependant  la  foi  était   vive. 

Un  auteur  contemporain  nous  a  conservé 
l'anecdote  suivante. 


(i)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- Père  de  Char- 
tres, publ.  par  M.  Guérard,  t.  II,  p.  727. 

(2)  Par  les  grands  chemins  dont  parlent  les  trou- 
vères, il  faut  entendre  tout  simplement  des  sen- 
tiers, justes  assez  larges  pour  laisser  passer  le  pale- 
froi du  seigneur,  la  haquenée  de  la  châtelaine  et 
le  courtaud  du  marchand.  Les  larges  voies  romai- 
nes avaient  depuis  longtemps  disparu. 
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Un  vieillard,  nommé  Gossclin,  était  le  seul 
habitant  de  son  village  qui  connût  les  jours 
de  fêtes  ;  aussi,  dès  que  ses  compatriotes  le 
voyaient  sortir  avec  ses  chausses  rouges,  ils  se 
disaient  :  «  C'est  fête  aujourd'hui  :  il  faut  chô- 
mer. » 

Rien  ne  servit  tant  à  entretenir  les  idées  su- 
perstitieuses des  paysans  que  l'ignorance  dans 
laquelle  ils  vivaient.  Malgré  les  efforts  conti- 
nuels du  clergé,  les  vieilles  pratiques  païennes 
se  perpétuaient  d'une  façon  désespérante  au 
sein  des  populations  campagnardes. 

Une  épidémie  s'étant  déclarée  dans  un  vil- 
lage, les  habitants  accusèrent  leur  curé  d  a* 
voir  jeté  un  sort  sur  eux.  Pour  faire  cesser  la 
contagion,  ils  choisirent  le  moment  où  le  prê- 
tre récitait  les  dernières  prières  des  morts 
pour  le  faire  tomber  dans  la  fosse  ouverte  à 
ses  pieds. 

Les  pèlerinages  étaient  alors  très  fréquents, 
et  les  idées  superstitieuses  se  manifestaient 
fort  souvent  dans  ces  actes  de  dévotion.  On 
rapporte  que,  dans  le  diocèse  de  Lyon,  un 
grand  nombre  de  femmes  allèrent  s'accuser  à 
Etienne  de  Bourbon  d'avoir  porté  leurs  enfants 
à    Saint'Giiinefort.  Le   pieux    missionnaire  ne 
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connaissait  nullement  ce  lieu  de  pèlerinage  ;  il 
interrogea  quelques  personnes  éclairées,  et 
apprit  par  elles  que  c'était  le  tombeau  d'un  lé- 
vrier tué  injustement  par  son  maître  (i). 

Si  le  haut  clergé  formait  un  corps  respecta- 
ble et  instruit,  il  n'en  était  pas  de  même  du 
clergé  des  campagnes.  La  plupart  des  curés 
de  village  étaient  ignorants,  comme  on  le 
voit  par  le  fabliau  du  Prêtre  qui  dit  la  Pas- 
sion (2).  Sortis  des  derniers  rangs  de  la  société, 
les  clercs  avaient  les  vices  et  les  défauts  des 
vilains  au  milieu  desquels  ils  vivaient. 

Au  moyen  âge,  les  jours  chômés  étaient  fort 
nombreux.  Mais  moult  miaus  vendrait  à  Vome 
et  à  la  fen77te  qu'il  feissent  lor  hessoigne  d'à- 
vrer,  que  de  se  reposer  comme  certaines  gens, 
qui,  aus  bones  f estes  et  aus  dimenches...  s'asan- 
blent  aux  places  et  aux  rues,  si  déparaient  lor 
voisins,  et  les  vis  et  les  mors,  si  vont  es  tavernes 
et  boivent  à  oUtraige  ;  et  puis  si  vont  es  mesons 
de  lor  privez,  si  font  tex  choses  qui  ne  sunt 
bêles    ne    convenables     à     nommer.    Les    uns. 


(ï)  Lecoy  de  la  Marche,  La    chaire  française  au 
moyen  âge,  p.  394. 

(2)  Nouveau  recueil  de  fabliaux  et  contes  inédits, 
publ.  par  Méon.  Paris,  1823,  t.  II,  p.  442-444. 
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quand  ils  ont  bien  bu  et  bien  mangé,  célèbrent 
les  saints  jours  en  se  livrant  au  plaisir  et  à  la 
danse  ;  les  autres,  songeant  que  c'est  leur  tra- 
vail qui  leur  a  donné  ce  qu'ils  viennent  de 
consommer,  se  remettent  à  l'ouvrage,  et,  au 
lieu  de  lever  les  yeux  vers  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  ils  remercient  la  croix  d'argent  (i). 

En  effet,  comme  à  toutes  les  époques,  les 
adorateurs  de  la  croix  d'argent  jouissaient  au 
moyen  âge  de  la  plus  haute  considération.  On 
rapporte  qu'un  jeune  loqueteux,  surnommé  le 
Galeux  à  cause  de  sa  miisère,  ayant  gagné 
quelque  argent  par  des  moyens  plus  ou  moins 
avouables,  s'habilla  alors  proprement  et  se  fit 
appeler  Martin  Galeux  ;  ses  affaires  continuant 
de  prospérer,  on  le  nomma  seigneur  Martin^ 
et  enfin  monseigneur  Martin  lorsqu'il  eut 
amassé  une  immense  fortune. 

Nous  venons  de  voir  que  les  vilains  se  ré- 
créaient souvent,  et  que  l'un  de  leurs  princi- 
paux divertissements  était  la  danse  ;  cepen- 
dant les  prédicateurs  ne  cessaient  de  tonner 
contre  cet  amusement  et   reprochaient  à  ceux 


(i)  Lecoy  de  la  Marche,  loc.  cit.,  p.  337 
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qui  s'y  livraient  de  pêcher  contre  les  sept  sacre- 
Tnents. 

Telle  qu'elle  était  alors  pratiquée,  la  danse 
constituait  un  divertissement  qui  nous  paraît 
aujourd'hui  bien  innocent,  puisqu'elle  consis- 
tait en  de  simples  rondes  formées  par  une 
chaîne  d'  hommes  et  de  femmes  qui  se  don- 
naient la  main  ;  en  outre,  ce  divertissement, 
comme  tous  ceux  de  nos  aïeux,  avait  lieu  dans 
.  la  journée. 

Ce  n'était  point  la  danse  en  elle-même  que 
poursuivait  le  clergé,  mais  les  chants  dont  elle 
était  accompagnée,  qu'il  qualifiait  de  dange- 
reux. En  effet,  dans  le  refrain  de  ces  chants, 
on  enseignait  notamment  que  la  femme  mariée 
ne  devait  point  renoncer  à  se  faire  un  ami  : 

Je  doing  bien  congié  d'amer 
Dame  mau  mariée* 

Un  coryphée  était  chargé  d'entonner  les 
couplets. «  Les  prédicateurs,  dit  M.Lecoy  de  la 
Marche,  comparent  sans  ménagement  la  dan- 
seuse chargée  de  ce  rôle  à  la  génisse  qui 
marche  en  tête  du  troupeau,  faisant  sonner 
sa  clochette  :  le  maître  du  bétail,  c'est  le  Dia- 
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ble  qui  s'esbanoie  quand  il  entend  retentir  le 
signal  ^>  (i). 

Jacques  de  Vitry,  rapporte  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  déclare  aux  jeunes  filles 
qu'en  travaillant  un  jour  férié  elles  ne  violent 
au  moins  qu'un  seul  commandement.  Le  contact 
des  mains,  les  pressions  de  pieds,  les  colloques 
secrets  les  exposent  à  faillir,  au  milieu  d'as- 
seniblées  si  favorables  aux  rendez-vous  galants. 
Il  peut  s'y  commettre  aussi  des  sacrilèges,  car 
les  danses  ont  lieu  souvent  à  la  porte  de  l'église, 
quelquefois  dans  son  enceinte  viême  ou  dans  le 
cimetière  qui  l'entoure. 

La  discorde  régnait  presque  toujours  dans 
les  ménages  des  \'ilains.  Ce  n'étaient  à  chaque 
instant  que  disputes  et  querelles,  qui  se  ter- 
minaient souvent  par  des  scènes  de  pugilat. 
Sans  cesse,  la  femme  émettait  une  opinion 
contraire  à  celle  qu'exprimait  le  mari.  Aussi, 
les  trouvères  et  les  prédicateurs  ne  manquaient 
point  de  raconter  les  anecdotes  plaisantes 
qu'ils  avaient  recueillies  sur  les  unions  mal 
assorties.  Nous  rapporterons  quelques-unes  de 
ces  anecdotes  dans  l'un  des  chapitres  suivants. 

(i)  Loc,  cit.,  p.  413. 
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/       La  femme  était  alors    l'objet  de  deux  théo- 

/      ries  diamétralement  opposées.  Tandis  que  la 

I       chevalerie    professait    un    culte  idéal    pour  la 

\       fille  d'Eve,    le  clergé    régulier   la   faisait   res- 

\     ponsable  de  tous  les  maux  qui  frappaient  l'hu- 

\    manité.  Cependant,    il  faut    reléguer  au  rang 

des  légendes    les    plus  absurdes    une   histoire 

qui  a  cours  depuis  longtemps  sur  la  prétendue 

question  posée  dans  un  concile  de   savoir  si  la 

femme  a  une  âme.  L'Eglise  n'a   jamais  agité 

cette  question.  Ce   conte  est  dû  à  un   incident 

qui    se   produisit    lors   du   second   concile    de 

Mâcon  en  585.    Par  suite    d'une  interruption 

provoquée    par    un    membre    de  l'assemblée, 

celle-ci  fut  appelée  à  donner  incidemment  son 

avis  sur  un  passage  de  l'Ecriture  ;  les  évêques 

I    présents  eurent  à   décider  si,    en    parlant    de 

l'homme    en  général,   les  textes  sacrés    enten- 

\    daient  également  parler  de  la  femme  (i). 

Une  preuve  que  la  femme  doit  être  la  com- 
pagne  et  l'égale,  presque  en  tout  de  son  mari 
et  non  pas  sa  maîtresse  ou  sa  servante,  dit  un 
théologien  du  XIII<^   siècle,  c'est  qu'il  est  écrit 


(ï)  Voy.  Labbe,  t.  V,  col.   1853  ;  Grég.  de  Tours, 
Hist.  franc,  WIW,  20. 
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que  le  Seigneur  a  formé  Eve  de  la  côte  d'Adam 
et  non  de  sa  tcte  ou  de  son  pied.  Une  preuve 
aussi  que  Vhomme  est  le  chef  de  la  femme, 
c'est  qu'il  a  été,  en  quelque  sorte,  le  principe 
de  son  être,  et  que  la  femme  a  été  faite  de 
Vhomme  et  non  l'homme  de  la  femme  (i). 

Un  autre  théologien  du  même  siècle  s'était 
aussi  occupé  de  cette  question.  La  femme ^  dit- 
il  dans  son  explication  mystique^  eût  été  consi- 
dérée comme  la  maîtresse  de  Vhomyne  si  elle  avait 
été  formée  de  sa  tête,  et  Dieu  ne  la  lui  donna 
point  comme  servante, puisqu'il  ne  la  tira  pas  du 
pied  d'Adam(2). 

L'opinion  commune  au  moyen  âge  était  que 
la  femme  fut  formée  d'une  côte  détachée  près 
du  cœur,  pour  que  l'homme  l'aimât  plus  ten- 
drement. 

Les  fabliaux,  avons-nous  déjà  dit,  ont  tou- 
jours été  regardés  comme  de  fidèles  peintures 
des  mœurs  de  tous  les  rangs  de  la  société  du 
temps.  Cependant,  il  est  bon  de  faire  observer 
qu'une  partie  de  ces  contes  —  assez  faible,  il 
est  vrai  —  a  une  origine  antique  ou  nous  vient 


(i)  Histoire  littéraire  delà  France^  t.  XX.  p.  69. 
(2)  Ihid.,  t.  XVI,  p.  394. 
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de  l'Orient  ;  très  peu  d'entre  eux  néanmoins 
ont  été  traduits  des  écrits  latins  d'une  époque 
antérieure. 

Les  poésies  en  langue  vulgaire  du  XIII<^ 
siècle  surtout  fournissent  sur  la  vie  privée  des 
paysans  des  données  fort  intéressantes,  que 
des  documents  authentiques  de  la  même  épo- 
que étudiés  par  différents  érudits  n'ont  fait 
que  confirmer. 

Dans  un  fabliau  de  la  fin  du  XIII^  siècle 
j)ortant  pour  titre  de  VOustillement  au  Villain, 
on  voit  que  l'habitation  des  vilains,  appelée 
inanse,  se  composait  de  trois  corps  de  bâti- 
ments :  la  maison,  le  bordel  et  le  buiron  ;  le 
premier  contenait  les  grains  ;  le  second,  les 
foins,  et  le  troisième  servait  de  demeure  aux 
habitants. 

Les  différents  bâtiments  constituant  le  manse 
étaient  pour  ainsi  dire  jetés  sans  symétrie  au- 
cune au  milieu  d'un  espace  plus  ou  moins 
vaste  ;  ils  étaient  construits  en  torchis  et  cou- 
verts en  chaume. 

Pénétrons  dans  le  buiron,  et  voyons  en 
quoi  consistait  l'ameublement.  A  la  cheminée, 
très  large,  était  accrochée  une  crémaillère  en 
fer  ;  on  y  voyait  aussi  un  trépied,  une  pelle  et 
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de  gros  chenets  ;  en  avant  du  feu,  la  ména- 
gère avait  placé  une  marmite  où  la  porée gvouce, 
suivant  l'expression  de  l'auteur  du  fabliau  ; 
près  de  là  se  trouvait  le  croc  destiné  à  en  re- 
tirer la  viande   sans    risque   de  se  brûler. 

La  cheminée  servait  à  deux  fins,  pour  la 
cuisson  des  aliments  et  ppur  celle  du  pain  ;  en 
effet,  soit  à  gauche  soit  à  droite  du  foyer,  on 
voyait  l'ouverture  d'un  petit  four. 

Près  de  la  cheminée  était  un  lit  de  pro- 
portions qui  nous  paraîtraient  aujourd'hui  fort 
exagérées  ;  mais  le  vilain  et  sa  femme,  dont 
l'hospitalité  n'avait  point  de  bornes,  s'em- 
pressaient, le  cas  échéant,  d'y  donner  place  à 
l'étranger  que  la  nuit  surprenait. 

L'ameublement  de  cette  unique  pièce  était 
complété  par  une  huche,  une  table,  une  cruche, 
un  casier  à  fromages  et  quelques  paniers  ;  on 
y  voyait  encore  une  échelle,  une  doloire,  un  ci- 
seau, une  coignée,  une  vrille, une  hache  d'a- 
cier, des  clous,  un  petit  moulin  à  bras  et  un 
petit  mortier. 

Comme  instruments  aratoires,  le  vilain  pos- 
sédait une  charrue,  une  faucille,  une  herse, 
une  bêche  et  une  charrette   avec    des    harnais 
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pour  plusieurs    chevaux.  Dans  une    établc   se 
trouvaient  des  vaches  laitières. 

Tous  les  vilains,  hâtons-nous  de  le  dire, 
n'étaient  pas  aussi  bien  loges  que  semblerait 
le  faire  croire  l'auteur  du  fabliau  que  nous 
venons  de  citer.  Un  autre  trouvère,  Gautier 
DE  COINSI  en  a  fait  la  description  suivante  : 

En  une  povre  maisonète, 
Close  de  pieus  et  de  sauciaux, 
Com  une  viel  sous  à  pourciaux. 
Maint  jour  avoit  pesant  et  triste; 
Pou  pain  souvent  et  mal  giste 
En  sa  maison  close  de  coif 
Avoit  souvent  et  faim  et  soif. 

Le  costume  du  vilain  se  composait  d'une 
cotte  serrée  à  la  taille  et  d'une  surcotte,  sorte 
de  manteau  qu'il  jetait  sur  les  épaules  ;  sou- 
vent, un  chaperon  était  attaché  à  cette  der- 
nière partie  du  vêtement  ;  quelquefois  le  cha- 
peron était  remplacé  par  un  chapeau  à  larges 
bords.  A  une  ceinture  de  cuir  passée  sur  la 
cotte  étaient  attachées  une  bourse  et  une  gaine 
pour  le  couteau. 

Le  vilain  chaussait  des  souliers  ou  de  long-ues 
bottes  appelée  Jiouseaux,  et  portait  des  chaus- 
ses de  laine   ou  de  bure  ;  il   faisait    usage    de 
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vniffles  ou  gants  de  cuir  dans  les  grands 
froids  ou  lorsqu'il  travaillait  par  corvée  à  la 
haie  d'épines  du  seigneur. 

Il  est  une  autre  pièce  de  vêtement  dont  ne 
parle  point  l'auteur  du  fabliau  que  nous  ana- 
lysons, mais  qui  faisait  cependant  partie  de 
l'habillement  des  gens  du  peuple,  c'est  la 
chemise.  Dansune  pastot^cr elle  (i),  un  chevalier 
offre  en  présent  une  chemise  à  une  bergère 
pour  en  obtenir  ses  faveurs.  Comme  on  le  voit 
par  les  miniatures  des  manuscrits,  on  enlevait 
sa  chemise  en  se  mettant  au  lit,  d'où  cette  ex- 
pression, conclier  mt  à  nue,  si  commune  dans 
les  fabliaux. 

Un  personnage  du  roman  de  la  Charrette^ 
nommé  Lancelot,  se  vit  oblig'é  de  coucher  chez 
une  femme  qui  n'avait  qu'un  lit  ;  cette  femme 
était  devenue  amoureuse  de  son  hôte,  mais 
celui-ci,  pour  faire  voir  à  la  dame  qu'il  ne 
partageait  point  sa  passion,  entra  au  lit  avec 
sa  chemise.  L'hôtesse  ne  s'y  méprit  point, 
aussi  laissa-t-elle  dormir  Lancelot,  ajoute 
l'auteur. 

Les  guerres    fréquentes    de  seigneur   à  sei- 

(i)  Voy.  aussi  le  îahVi^iide  Bar (7 f  et  Hainief. 

3. 
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gncur  obligeaient  les  habitants  des  campagnes 
à  avoir  chez  eux  tout  un  attirail  de  guerre. 
Comme  armes  défensives,  ilsavaientun  heaume 
de  fer,  un  bouclier  et  une  cotte  de  mailles. 
Comme  armes  offensives,  ils  étaient  pourvus 
d'un  arc,  de  flèches,  d'une  lance  et  d'une  épée. 

Nous  devons  faire  observer  que  l'ameuble- 
ment qui  se  trouve  ainsi  décrit  dans  le  fabliau 
De  VOustillement  au  Villain  n'appartenait 
qu'aux  plus  riches,  et  que  la  majorité  des 
paysans  ne  possédaient  qu'un  mobilier  incom- 
plet et  rudimentaire. 

Chaque  classe  de  la  société  avait  son  cos- 
tume particulier.  JoiNViLLE  rapporte  à  ce  sujet 
qu'un  jour  de  Pentecôte  il  se  trouvait  à  Corbeil 
avec  le  roi  saint  Louis  et  trois  cents  chevaliers 
environ.  Après  dîner,  le  roi  alla  s'asseoir  près 
d'une  chapelle  ;  pendant  qu'il  causait,  maître 
Robert  Sorbon  prit  Joinville  par  son  manteau 
et  lui  dit,  en  présence  du  roi  et  de  toute  l'as- 
sistance : 

«  Si  vous  alliez  vous  asseoir  sur  cette  place, 
à  côté  du  roi,  en  prenant  sur  son  banc  une 
place  plus  élevée  que  la  sienne,  ne  seriez-vous 
point  à  blâmer  ?  ^ 

—  Certes,  répondit  Joinville,  je  serais  blâ- 
mable. 
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—  Eh  bien  !  reprit  Robert  Sorbon,  laissez- 
vous  donc  blâmer,  puisque  vous  êtes  vêtu  plus 
richement  que  le  roi. 

—  Je  ne  suis  point,  sauf  l'honneur  du  roi  et 
le  vôtre,  de  cet  avis,  dit  Joinville,  car  l'habit 
que  je  porte,  tel  que  vous  le  voyez,  m'a  été 
laissé  par  mes  père  et  mère,  et  je  ne  l'ai  point 
fait  faire  exprès.  C'est  vous,  au  contraire,  qui 
êtes  à  blâmer,  puisque,  fils  de  vilain  et  de  vi- 
laine, vous  avez  renoncé  à  l'habit  de  vos  père 
et  mère  pour  en  revêtir  un  de  camelot  plus  fin 
que  ne  l'est  celui  du  roi  lui-même.  ^> 

Prenant  ensuite  un  pan  du  surcot  de  Robert 
Sorbon  et  de  celui  du  roi,  Joinville  les  ayant 
rapprochés,  demanda  aux  assistants  s'il  disait 
la  vérité.  Saint  Louis,  voyant  l'embarras  de 
M^  Sorbon,  prit  sa  défense,  mais,  un  instant 
après,  il  approuva  Joinville  d'avoir  dit  qu'il 
fallait  se  vêtir  honnêtement  pour  être  mieux 
aimé  de  sa  femme  et  plus  estimé  de  ses  gens, 
mais  que,  cependant,  chacun  devait  se  vêtir 
suivant  son  èt3.t, ajïn  que  les  preiides  du  monde 
ne  puissent  dire  :  Vous  en  faites  trop,  n  aussi 
les  jeunes  gens  :  ]^ous  en  faites  peu  (i). 

(i)  Hist.  de  St.  Louis,  Paris,   1668,  in-fol.     p.  7-9. 
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Astreints  au  dur  Inbcur  des  champs,  les 
paysans,  on  le  conçoit,  accueillaient  avec  joie 
les  jours  de  repos,  alors  fort  nombreux.  Les 
fêtes  religieuses  étaient  fréquentes,  et  les  fi- 
dèles les  observaient  rigoureusement.  A  la 
sortie  de  la  messe,  ils  se  réunissaient  devant 
le  portail  de  l'église  ou  sous  les  arbres  du  ci- 
metière et  faisaient  de  longues  causeries  ;  ils 
traitaient  d'abord  les  affaires  de  la  commu- 
nauté, puis  s'entretenaient  de  leurs  affaires 
personnelles.  A  l'issue  des  vêpres,  ils  se  livraient 
à  des  jeux  divers  appropriés  à  l'âge,  aux  goûts 
et  aux  facultés   de  ceux   qui  y  prenaient  part. 

Outre  les  fêtes  de  TEglise,  d'autres  fêtes, 
qui  avaient  survécu  au  paganisme,  venaient 
couper  la  monotonie  de  la  vie  rurale.  V.2i  plan- 
tation du  7na{,  les  brandons,  les  fêtes  de  la  ynois- 
son  ou  des  vendanges^  etc.,  donnaient  toujours 
lieu  à  des  divertissements  ;  pendant  qu'ils  s'y 
livraient,  les  paysans  oubliaient  leurs  misères 
quotidiennes.  Toutes  ces  réunions  entretenaient 
chez  ces  gens  un  esprit  de  solidarité  aujour- 
d'hui inconnu  de  leurs  descendants. 

Les  fêtes  religieuses  et  les  fêtes  profanes 
dont  nous  venons  de  parler  ne  suffisant  point, 
les  vilains   se    récréaient     encore    en    d'autres 
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occasions.  Quand  Tiin  d'eux  tuaît  un  porc  — > 
dont  la  viande  était  aussi  bien  recherchée  par 
les  grands  seigneurs  que  par  les  gens  du  peu- 
ple, —  il  invitait  ses  parents,  ses  amis  et  ses 
voisins  au  repas  bacom'que  (i)  — du  mot  bacon, 
qui  veut  dire  poi'c.  A  ce  festin  pantagruélique, 
d'une  durée  interminable,  les  paysans  faisaient 
montre  d'un  robuste  appétit,  qu'ils  étaient  du 
reste  en  droit  d'avoir  par  suite  de  leur  jeûne 
forcé  de  chaque  jour. 

Les  noces  donnaient  lieu  aux  réunions  les 
plus  nombreuses.  Dans  les  petites  localités, 
presque  tout  le  village  y  assistait,  le  curé  en 
tête,  et  souvent  même  le  seigneur.  Le  premier 
venu,  un  étranger  qui  passait,  pouvaient  s'in- 
viter et  prendre  place  au  milieu  des  convives. 

Vers  la  fin  du  repas,  les  jeunes  gens  allaient 
rejoindre  les  invités  et  chantaient  de  ces  cou- 
plets quelque  peu  gaillards  que  les  assistants 
applaudissaient    avec    frénésie.    Pour    les   ré- 

(i)  La  coutume  de  donner  un  repas  à  cette  oc- 
casion s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour,  notamment 
dans  les  villages  de  la  Picardie,  où  ce  repas  s'ap- 
pelle fripée,  mais  cet  usage  tend  à  disparaître.  Dans 
le  fabliau  de  Barat  et  Hainiet,  on  voit  que  les  vi- 
lains tuaient  leur  porc  pour  Noël  ;  il  en  est  encore  de 
même  aujourd'hui. 


J 
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compenser  de  ramiisement  qu'ils  donnaient  à 
ses  convives,  le  nouvel  époux  régalait  les  chan- 
teurs, et  ce  régal,  nommé,  suivant  les  pays, 
droit  de  ban,  de  coulage,  de  cullage,  etc.^  con- 
sistait soit  en  un  repas  soit  en  boissons.  Le 
fameux  droit  du  seigneur,  autour  duquel  on  a 
fait  tant  de  bruit,  n'a  pas  d'autre  signification. 

Dans  ces  repas,  on  faisait  asseoir  les  in- 
vités sur  des  bancs,  d'où  est  venu  le  mot  ban- 
quet ;  les  grands  seigneurs,  les  princes  même 
n'avaient  point  d^autres  sièges  chez  eux. 

En  hiver,  les  salles  de  festin  — de  même  que 
les  églises  et  les  appartements  particuliers,  — 
étaient  jonchées  de  paille  pour  les  tenir  plus 
chaudement  ;  en  été,  on  les  jonchait  d'herbe 
ou  de  feuilles  vertes  pour  obtenir  de  la  fraî- 
cheur, et  l'on  garnissait  les  murs  et  les  che- 
minées de  rameaux  de  verdure.  Le  comte  de 
Foix,  dit  FroiSSART;  entra  dans  sa  chambre, 
qu'il  trouva  toute  jonchée  et  pleine  de  verdure 
fresche  et  nouvelle,  et  les  parois  d'environ  toutes 
couvertes  de  rajueaux  tous  verts  pour  y  faire 
plus  frais  et  odorant,  car  le  temps  et  l'air  du 
dehors  estoit  merveilleusejnent  chaud. 

La  nourriture  des  vilains  était  insuffi- 
sante ;    dans   le    fabliau   le  Vilain  Mire^  per- 
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sonnage  riche,  mais  avare,  l'auteur  nous  dit 
en  quoi  consistait  son  dîner  :  il  n'avait  ni  sau- 
mon ni  perdrix,  mais  pain,  vin,  œufs  frits  et 
fromage  en  abondance  (i).  Tous  les  médecins 
de  campagne  de  nos  jours  ne  se  contente- 
raient pas  d'un  ordinaire  si  frugal. 

Ailleurs,  nous  voyons  que,  pour  son  dîner, 
un  paysan  mangeait  des  pois  et  des  fèves 
que  sa  femme  avait  fait  cuire  avec  un  morceau 
de  lard.  Le  ménage  n'était  point  riche  et  n'a- 
vait pas  de  cuiller  ;  le  vilain  s'en  tira  facile- 
ment en  en  faisant  une  avec  une  croûte  de 
pain,  qu'il  mangea  en  dernier  lieu  ;  il  la  trouva 
même  excellente,  car  elle  avait  pris  tout  le 
jus  et  le  meilleur  du  plat  (2). 

Au  XII^  et  au  XIII^  siècle,  on  se  lavait 
les  mains  avant  de  se  mettre  à  table,  comme 
nous  le  font   connaître    les    fabliaux  du  Prêtre 


(i)  Barbazan,  t.  III  p.  3.  v.  71  à  75, 

Li  vilains  demande  à  diner, 
La  Dame  li  cort  aporter  : 
N'orent  pas  saumon  ne  pertris, 
Pain  et  vin  orent,  et  oés  fris, 
Et  du  fromage  à  grantplenté. 

(2)  L'abbé  de  la  Rue,  loc.  cit,,  t.  III,  p.  277. 
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et  de  la  Dame  [i),  du  Chevalier  qui  faisait 
parler  les  c...,  etc.  (2).  Après  le  dernier  service 
des  viandes,  la  nappe  était  enlevée  et  les  con- 
vives se  lavaient  une  seconde  fois  les  mains. 
C'est  alors  que  commençaient  les  divertisse- 
ments, et  que  l'on  introduisait  les  ménestrels 
et  les  jongleurs,  qui  venaient  chanter  ou  jouer 
leurs  farces,  ainsi  qu'on  le  constate  dans  dif- 
férents fabliaux,  entre  autres  dans  le  Vilain 
awi5z(^^z^(3).  Quand  les  divertissements  avaient 
pris  fin,  on  servait  les  fruits. 

Pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  les  ha- 
bitants de  la  campagne  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  se  réunissaient  en  grand  nombre  soit  chez 
quelques-uns  d'entre  eux,  soit  dans  des  caves, 
soit  dans  des  souterrains  creusés  pour  l'ex- 
traction de  la  pierre  qui  avait  servi  à  cons- 
truire les  églises  et  les  châteaux  ;  il  y  avait 
ainsi  économie  de  chauffage  et  d'éclairage. 
Tandis  que  les  hommes  réparaient  leurs  outils 
et  leurs  instruments  aratoires,  les  femmes  et 
les  filles  dévidaient  leurs  quenouilles. 

Ces   réunions,    appelées    veillées^    devenues 

(i)  Barbazan,  t.  IV,  p.181-187. 

(2)  Ibid.,  t.  III,  p.  409-436. 

(3)  Ibid.,  t.  m,  p.  264-272. 
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très  rares  aujourd'hui,  se  sont  cependant  per- 
pétuées jusqu'à  une  époque  très  rapprochée 
de  la  nôtre.  Parmi  les  assistants,  il  s'en  trou- 
vait souvent  plusieurs  dont  la  franche  gaieté, 
la  verve  intarissable  égayait  tout  l'auditoire. 
Si  l'on  se  transporte  par  la  pensée  au  milieu 
de  l'une  de  ces  réunions  qui  se  tenaient  il  y  a 
six  siècles,  on  ne  sera  pas  surpris  d'entendre 
le  principal  orateur  raconter  le  fabliau  du 
dernier  ménestrel  qui  venait  de  passer.  C'est 
ainsi  que  se  sont  transmis  presque  sous  la 
même  forme  la  plupart  des  pièces  dues  aux 
trouvères  du  XIII^  siècle. 

On  se  fait  à  peine  idée  aujourd'hui  du  nombre 
considérable  de  contes  qui  se  sont  conservés 
depuis  le  moyen  âge  au  sein  des  populations 
rurales.  C'est  le  même  sel  gaulois,  la  même 
expression  grossière,  les  mêmes  mots  que  le 
français  a  répudiés  depuis.  Mais  ces  contes 
orduriers,  le  paysan  d'aujourd'hui  ne  les  récite 
point  à  tout  venant  ;  c'est  en  petit  comité,  à 
deux  ou  trois  de  ses  compatriotes  qu'il  les 
raconte  ;  il  se  défie  de  l'étranger  et  craindrait 
qu'il  n'eût  mauvaise  opinion  de  ses  mœurs  ou 
de  ses  sentiments. 

C'est  en  Picardie   surtout    qu'il    nous    a  été 
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donne  d'entendre  un  très  grand  nombre  de 
contes,  dont  le  principal  héros  était  souvent 
un  curé.  De  ces  contes,  nous  en  avons  lu  une 
notable  partie  dans  les  recueils  publiés  par 
Barbazan,  Méon,  Jubinal,  etc.  Les  autres, 
on  les  retrouverait  assurément  parmi  ceux  qui 
sont  restés  manuscrits,  et  que  personne,  jus- 
qu'ici, n'a  osé  mettre  au  jour,  et  pour  cause. 

Nous  ne  passons  en  revue,  dans  cette  étude, 
que  les  fabliaux  qui  ont  été  publiés,  mais  nous 
ne  relevons  aucune  de  ces  sales  histoires,  de 
ces  vilenies  mises  sur  le  compte  des  vilains, 
telles  que  Gauieron  et  Marion  ;  (i)  les  Trois 
Meschines  (i),  le  Fevre  de  Creil  (2)  les  Quatre 
souhais  saint  Martin  [2),  de  Audigier  (4),  et 
d'autres  dont  nous  n'osons  même  pas  repro- 
duire le  titre  (5).  «  Ceux  des  contemporains 
des  ménestrels  qui  les  appelèrent  les  ministres 
du  diable,  ministri  scilicet  diaboli,  dit  M.  V. 
le  Clerc,  venaient  sans  doute  de  leur  entendre 
réciter  de  tels  ouvrages  »  (6). 

(i)  Barbazan,  t.  III,  p.  439. 
(i)  Ibid.,  p.  446. 

(2)  Ibid.,  t.  IV,  p.  265. 

(3)  Ibid.,  p.  386. 

(4)  Ibid.,  p.  217. 

(5)  Voy.  Barbazan,  t.  IV,  pp.  194,  I97j  204. 

(6)  Hist.  littér.  de  la  Fr.,  .  XXIII,  p.  204. 
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CARACTÈRE  RUSÉ  DES  VILAINS 


TRAITS  DE  MALICE  ET  D'ADRESSE. 


Dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  nous  es- 
saierons de  faire  revivre  les  vilains  d'après  les 
écrits  de  leurs  contemporains.  La  plupart  de 
ces  compositions  présentent  des  longueurs  et 
des  hors-d'œuvre  qui  font  perdre  de  leur  agré- 
ment ;  aussi,  sauf  quelques-unes  de  ces  pièces, 
que  nous  traduirons  fidèlement,  les  autres  se- 
ront seulement  analysées  d'une  façon  aussi 
exacte  que  possible  pour  permettre  au  lecteur 
de  se  faire  une  idée  juste  de  cette  classe 
d'hommes  trop  souvent  traitée  avec  mépris  par 
ceux  qui  étaient  issus  eux-mêmes  des  humbles 
rangs  du  servage. 

Les  poésies  des  trouvères,  composées  pour 
l'amusement   des    seigneurs    et  des  foules    oi- 
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sîvos,  servent  aujourd'hui  à  nous  instruire.  Tou- 
fois,  il  est  bon  de  se  mettre  en  garde  contre 
l'exagération  des  poètes  du  moyen  âge,  qui 
sont  plus  préoccupés  du  soin  de  mettre  à  nu 
les  défauts  et  les  vices  des  paysans  et  des 
laboureurs,  plutôt  que  leurs  qualités  et  leurs 
vertus.  Ils  voulaient  avant  tout  flatter  les  sei- 
gneurs, qui  les  faisaient  vivre.  Voilà  pourquoi 
les  trouvères,  —  mais  surtout  les  ménestrels  et 
les  jongleurs,  —  se  sont  si  souvent  montrés 
cruels  et  injustes  envers  ceux  de   leur  classe. 

DE  DEUX  BOURGEOIS  ET  D'UN  VILAIN. 

Un  vilain  accompagna  un  jour  deux  bourgeois 
qui  se  rendaient  en  pèlerinage  ;  ils  réunirent  leurs 
provisions,  comme  cela  avait  toujours  lieu,  parce 
qu'il  n'y  avait  d'hôtelleries  que  dans  les  villes.  Ar- 
rivés près  du  terme  de  leur  voyage,  ils  s'aperçurent 
qu'il  ne  restait  plus  qu'un  peu  de  farine  pour  faire 
un  petit  pain.  Les  deux  bourgeois  résolurent  de 
jouer  un  tour  au  paysan,  qui  s'était  montré  gour- 
mand. Ils  proposèrent  de  faire  un  pain  avec  ce  qui 
restait  de  farine  et  décidèrent  que  ce  pain  serait 
mangé  par  celui  des  trois  pèlerins  qui  aurait  fait 
le  plus  beau  songe  pendant  la  nuit. 

Sur  ce  commun  accord,  les  trois  compagnons  se 
couchèrent.  Le  vilain,    s'étant  assuré   que  les    deux 
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bourgeois  étaient  bien  endormis,  se  leva  douce- 
ment, alla  retirer  le  pain  du  feu  et  le  mangea,  puis 
il  se  recoucha. 

Le  jour  venu,  l'un  des  bourgeois  se  leva,  et,  ré- 
veillant l'autre,  lui  dit  : 

«  Quel  beau  songe  j'ai  fait  !  J'ai  rêvé  que  S.  Ga- 
briel et  S.  Michel,  m'ayant  ouvert  la  porte  du  pa- 
radis, me  portèrent  devant  Dieu. 

—  Moi,  dit  l'autre,  j'ai  fait  un  bien  mauvais  songe  : 
il  me  semblait  que  deux  anges  me  portaient  en  enfer.» 

Le  vilain,  qui  faisait  semblant  de  dormir,  avait 
entendu  ce  que  venaient  de  dire  les  deux  songeurs  ; 
ceux-ci  s'approchèrent  pour  le  réveiller. 

«  Qu'est-ce  donc  ?  dit-il  comme  effrayé. 

—  Nous  sommes  vos  compagnons,  vous  le  savez 
bien. 

—  Mes  compagnons  r  Depuis  quand  ètes-vous  de 
retour  ?  dit-il  en  continuant  de  feindre  de  rêver. 

—  De  retour  ?  Es-tu  fou  ?  Nous  n'avons  été  nulle 
part. 

—  Je  rêvais,  répliqua  le  paysan,  que  l'un  de  vous 
était  porté  en  paradis  tandis  que  le  diable  entraînait 
l'autre  en  enfer.  Comme  je  croyais  vous  avoir 
perdus  pour  toujours,  je  me  suis  levé  et  j'ai  mangé 
le  pain  en  entier.  »  {Barbasan,  II,  127.), 


DU  VILAIX  QUI  AVAIT    UX   CHEVAL  A  VENDRE. 

Un  paysan  avait  un  cheval  à  vendre    dont  il  de- 
mandait vingt  sous.  L'un  de  ses  voisins,  qui  en  était 
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amateur,  lui  en  offrait  un  prix  moindre,  et  finit  par 
s'engager  à  le  prendre  pour  le  prix  que  le  premier 
acheteur  en  offrirait  sur  le  marché. 

Le  cheval  fut  exposé  en  vente  ;  arrive  un  borgne 
qui  en  offre  dix  sous.  Le  voisin  veut  s'emparer  de 
la  bête  suivant  les  conditions  convenues,  mais  le 
paysan  s'y  oppose. 

Traduit  devant  le  tribunal,  le  vilain  dit  aux  juges  : 

«  Celui  qui  a  estimé  ma  bête  n'avait  qu'un  œil, 
il  n'a  donc  pu  voir  que  la  moitié  de  ce  qu'elle  vaut  ; 
mon  voisin,  qui  a  deux  bons  yeux,  doit  par  consé- 
quent la  payer  le  double  de  l'autre.  » 

Les  juges  rirent  de  la  réponse  du  paysan  et  le 
renvoyèrent  avec  son  roussin.  (Legrand  d'Aussy, 
IV,  42). 

DU  VILAIN  MIRE. 


Ce  conte  célèbre  porte  aussi  pour  titre,  le 
Mire  de  Brai  ou  le  Médecin  malgré  lui. 

Un  vilain  très  riche,  quoiqu'il  n'eût  qu'une  char- 
rue, une  jument  et  un  roussin,  passait  pour  être 
fort  avare.  Ses  amis  l'engagèrent  vivement  à  se 
marier;  il  leur  répondit  qu'il  se  marierait  volontiers 
s'il  trouvait  une  bonne  femme.  Ils  allèrent  demander 
pour  lui  la  main  de  la  fille  d'un  chevalier  du  même 
pays,  fort  belle, mais  pauvre;  elle  lui  fut  accordée, 
et  les  noces  eurent  lieu  dans  le  plus  bref  délai. 

A  peine  fut-il  marié,  le  vilain  fit  des  réflexions 
amères    sur  une    union   qui    lui   convenait  si  peu. 
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Pourquoi  avoir  pris  la  fille  d'un  chevalier  ?  Tandis 
qu'il  se  rendra  aux  champs,  sa  femme  écoutera  les 
doux  propos  des  nobles  et  du  curé,  pour  lesquels 
tous  les  jours  de  la  semaine  sont  dimanche.  L'idée 
lui  vint  de  la  battre  chaque  matin  avant  de  partir  ; 
pendant  qu'elle  pleurera,  elle  ne  pensera  point  à 
mal. 

Au  vespre,  quant  je  reviendrai, 
Por  Dieu  merci  H  crierai  ; 
Je  la  ferai  au  soir  haitie, 
Mes  au.  7naUn  est  couroucie. 

Le  vilain  mit  son  beau  projet  à  exécution.  Ayant 
pleinement  réussi,  il  recommença  le  lendemain.  Sa 
femme  était  tout  en  pleurs  lorsque  deux  messagers 
du  roi  entrèrent  chez  elle  et  lui  demandèrent  à 
manger.  Ils  racontèrent  à  leur  hôtesse  que  le  sou- 
verain les  avait  envoyés  à  la  recherche  d'un  grand 
médecin  pour  sa  fille,  qui  était  en  péril. 

Une  idée  de  vengeance  traverse  aussitôt  l'esprit 
de  la  femme  du  vilain.  Elle  déclare  à  ses  deux 
hôtes  que  son  mari  est  un  excellent  médecin,  et 
qu'il  est  plus  expert  en  urines  qu'Hippocrate  ;  elle 
ajoute  : 

Mes  il  est  de  ielc  nature 
Qu'il  ne  ferait  par  nului  rien 
S'ainçois  ne  le  hatoit-on  bien. 

Les  deux  envoyés  allèrent  trouver  le  vilain  à  sa 
charrue  et  le  prièrent  de  les  suivre  à  la  cour  ;  il 
refusa  d'abord  et  répondit  qu'il  n'entendait  rien  à 
la  médecine  ;  ils  mirent    aussitôt  pied  à  terre    et  le 
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battirent  le  plus  consciencieusement  du  monde.  Il 
demanda  grâce  et  promit  d'obéir. 

Arrivé  à  la  cour  du  roi,  le  médecin  improvisé 
déclara  qu'il  ne  connaissait  rien  à  l'art  d'Hippocrate. 
Il  fut  de  nouveau  vigoureusement  battu  ;  il  s'engagea 
alors  à  guérir  la  royale  malade.  Celle-ci  souffrait 
d'une  arête  de  poisson  qui  lui  était  restée  dans  le 
gosier  depuis  huit  jours.  Le  médecin  réussit  à  faire 
sortir  l'arête  en  provoquant  un  fou  rire  de  la  part 
de  la  princesse.  Il  voulut  alors  re'ourner  chez  lui, 
mais,  roué  de  coups  de  nouveau,  il  demeura,  car 
le  roi  lui  fut  tellement  reconnaissant  qu'il  voulut  le 
garder  près  de  lui. 

Cette  guérison  fit  du  bruit,  et,  bientôt,  de  toutes 
parts,  arrivaient  plus  de  quatre-vingts  malades.  Sur 
la  menace  d'être  encore  battu,  le  vilain  promit  de 
les  guérir  tous  jusqu'au  dernier.  Il  lit  allumer  lui 
grand  feu  dans  la  salle,  et,  ayant  rangé  les  ma- 
lades autour  de  la  cheminée,  il  leur  dit  que,  pour 
guérir,  il  fallait  que  le  plus  malade  d'entre  eux  fût 
jeté  dans  le  brasier,  et  que  les  autres,  en  avalant 
de  sa  cendre,  obtiendraient  leur  guérison. 

Successivement  interpellés,  les  malades  préten^ 
dirent  ne  plus  éprouver  aucun  malaise  et  sortirent 
tous  un  à  un  de  la  salle,  disant  au  roi,  qui  se  tenait 
dehors,  qu'ils  étaient  guéris. 

Le  vilain,  félicité  par  le  monarque,  rétourna  chez 
lui  comblé  de  présents,  mais  il  dut  promettre  de  se 
rendre  à  la  cour  toutes  les  fois  que  sa  présence  y 
serait  indispensable^  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  le 
faire  battre. 
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Rentré  avec  sa  femme,  il  ne  la  battit  plus,  l'aima, 
en  fut  aimé  et  n'alla  plus  aux  champs.  [Barbazan, 
III,  I). 


LE  VILAIN  AU  BUFFET. 

Dans  le  Dit  du  Buffet  ou  le  Vilain  au  buffet^ 
qui  repose  sur  un  jeu  de  mots,  l'auteur  ra- 
conte avec  un  certain  talent  comment  un  vi- 
lain a  résisté  à  un  officier  seigneurial. 

Le  comte  Henri  envoya  un  jour  des  messagers 
annoncer  qu'il  tiendra  cour  pour  tout  le  monde.  Des 
chevaliers,  des  écuyers  et  des  dames  arrivent  bien- 
tôt de  tous  côtés.  L^n  vilain,  revenant  de  labourer, 
voulut  aussi  prendre  sa  part  du  festin  qu'offrait  son 
seigneur  aux  gens  de  tout  rang  qui  s'étaient  rendus 
à  son  invitation. 

En  voyant  arriver  ce  bouvier  malpropre,  le  séné* 
chai  du  comte,  homme  pervers. 

Félon,  et  aver,  et  reeuit, 

he    put   s'empêcher    de    laisser  voir   sa    mauvaise 
humeur. 

«  Sire,  dit  le  vilain  au  sénéchal,  je  viens  manger, 
car  j'ai  entendu  dire  que  tout  le  monde  est  reçu  ici, 
mais  je  ne  sais  où  m'asseoir.  —  Je  te  prêterai  un 
siège  !  »  répond  le  sénéchal,  qui,  levant  la  main,  lui 
donne  une  buffe  (un  soufflet),  en  disant  :  «  Assieds- 
toi  sur   ce  buffet,  que  je  te  prête,  y> 
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L'officier  du  seigneur  fait  cependant  servir  à  boire 
et  à  manger  au  manant  ;  il  fait  constamment  verser 
dans  son  verre  pour  qu'il  s'enivre  et  soit  ainsi  plus 
facile  à  battre. 

Le  repas  terminé,  les  ménestrels  sont  appelés 
par  le  seigneur  qui  promet  une  robe  neuve  d'é- 
carlate  à  celui  qui  saura  le  mieux  amuser  l'audi- 
toire. L'un  contrefait  Tivre,  l'autre  le  sot,  un  troi- 
sième chante,  un  autre  récite  un  fabliau. 

Le  comte  allait  décerner  le  prix  quand  le  vilain 
se  présente  pour  prendre  part  au  concours.  Les 
assistants  se  demandaient  ce  qu'il  allait  faire  ou 
dire,  lorsque,  s'approchant  du  sénéchal,  il  lui  ap- 
pliqua sur  la  figure,  de  sa  main  caleuse,  un  soufflet 
d'une  violence  telle  qu'il  l'abattit  aux  pieds  du  comte. 
Ce  dernier,  ne  comprenant  rien  à  ce  qui  venait 
de  se  passer,  se  montra  courroucé  de  l'acte  que 
venait  de  commettre  le  vilain  et  lui  en  demanda 
l'explication.  «J'ai  voulu  rendre  au  sénéchal  le  buffet 
qu'il  m'avait  prêté  »,  répondit  le  manant  ;  il  fit 
connaître  alors  de  quelle  façon  l'officier  du  seigneur 
l'avait  accueilli  à  son  arrivée. 

Le  comte  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  toute  l'as- 
semblée l'imita.  «  Tiens,  dit-il  au  vilain,  voilà 

Ma  robe  qui  n'est  pas  usée, 
Quar  fet  as  la  meillor  risée 
Seur  toz  les  autres  ménestrels. 

«  C'est  la  vérité,  dirent  les  ménestrels  ;  il  l'a 
bien  gagnée.  »  En  retournant  chez  lui,  le  vilain  faisait 
cette  réflexion  :  «  On    dit  que,   pour    faire   quelque 
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chose,  il  faut  sortir  de  chez  soi.  Si  j'étais  resté  k 
ma  maison,  je  n'aurais  pas  cette  robe  neuve.  Le 
proverbe  a  bien  raison  :  Qui  cherche  trouve.  » 
(Barbazan,  III ^  264). 


DES  DEUX  CHEVAUX. 

Un  vilain  de  Longueau  avait  acheté  un  cheval 
avant  la  moisson  pour  rentrer  ses  récoltes.  Son 
août  terminé,  il  voulut  revendre  son  «  roncinet  », 
qu'il  avait  épuisé  de  travail  et  fort  mal  nourri.  Un 
samedi  de  grand  matin,  il  étrilla  soigneusement  sa 
bête,  et,  lui  passant  un  licol,  il  prit  le  chemin  d'A- 
miens pour  se  rendre  au  marché.  Ce  cheval,  qui 
n'avait  ni  selle  ni  bride,  paraissait  bien  plus  chétif 
qu'avec  des  harnais. 

En  passant  devant  Saint- Acheul,  le  vilain  de  Lon- 
gueau fut  arrêté  par  un  moine  qui  se  trouvait  à  la 
porte  du  couvent  et  qui,  après  s'être  quelque  peu 
moqué  de  son  cheval,  lui  demanda  s'il  était  à  vendre. 

«  Certainement  qu'il  est  à  vendre,  et  j'en  re- 
tirerai bon  prix,  quoique  vous  vous  en  moquiez. 

—  Par  la  foi  que  je  dois  à  Mgr  l'Abbé  et  à  l'ordre 
dont  je  fais  partie,  je  n'ai  pas  voulu  vous  causer 
de  peine.  Nous  avons  un  cheval  dont  nous  voudrions 
nous  défaire  ;  si  vous  y  trouvez  votre  avantage, 
nous  pourrions  l'échanger  contre  le  vôtre.  Venez, 
vous  le  verrez.  Si  nous  faisons  le  marché,  tant 
mieux  ;  si  nous  ne  nous  entendons  pas,  nous  n'en 
serons  pas  moins  amis  comme  par  le  passé. 
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—  Volontiers  !  »  répond  le  villageois. 
Ils  entrent  dans  la  cour  et  se  rendent  à  l'écnrie;  le 
moine  en  fait  sortir  un  roncin, 

Qui  11' estait  mie  des  plus  forts 
Conques  vi,  ne  des  plus  vaillanz, 
Ainz  estait  maigres  et  taillanz, 
Dos  brisié,  mauvais  par  monter, 
Les  castes  H  pot  on  conter  ; 
Hauz  ert  derrière,  et  bas  devant, 
Si  alait  dhin  pied  sous  clochant, 
Dont  il  11' estait  preu  afaitiez  ; 
N'estait  reveleus  ne  haitiez, 
N'il  n'avait  talent  de  hennir. 
Quant  li  vilains  le  vit  venir. 
Si  l'es  garda  moult  d'en  travers. 
«  Que  r  es  gardez  ?  »  fet  li  convers. 

Piqué  d'entendre  mépriser  son  cheval,  le  moine 
prétend  qu'on  en  vend  tous  les  jours  cent  sous  qui 
ne  levaient  point;  il  en  fait  l'éloge,  mais  le  vilain  de 
Longueau,  après  avoir  répondu  qu'il  ne  vaut  que  la 
peau, -vante  son  «  roncin  »,  qu'il  déclare  être  propre 
à  tout  service,  aussi  bien  à  la  charrue  qu'à  la  herse, 
aux  traits  qu'en  limons  ;  il  n'a  pas  son  pareil  dans 
le  monde  et  court  plus  vite  que  ne  vole  l'hirondelle. 
Enfin,  le  vilain  reprocha  au  moine  de  l'avoir  ar- 
rêté, car,  s'il  n'avait  ainsi  perdu  son  temps,  il  se- 
rait arrivé  à  Amiens.  Le  religieux  le  défia  alors  en 
ces  termes  :  «  Attachons  nos  chevaux  Tun  à  l'autre 
par  la  queue,  si  le  nôtre  entraîne  le  vôtre  jusqu'à 
cette  grange,  ils    seront  à   nous  tous    les  deux  ;  si, 
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au  contraire,  le  vôtre  entraîne  son  rival  au  dehors 
de  la  porte  du  couvent,  ils  vous  appartiendront 
tous  les  deux.  » 

Le  moine  attacha  les  deux  chevaux  et,  armé  d'un 
fouet,  frappa  sur  son  roncin,  tandis  que  le  villageois 
agit  de  même  à  l'égard  du  sien. 

«  Allons,  Baillet  !  »  crie  le  religieux  en  voyant 
que  son  cheval  entraîne  celui  de  son  adversaire. 
Déjà,  il  n'est  plus  qu'à  quelques  pas  de  la  grange, 
et  la  victoire  sera  pour  lui,  mais,  à  la  suite  de  cet 
effort,  il  s'arrête  essoufflé. 

Le  vilain,  saisissant  ce  moment,  encourage  Fer- 
rant, qui,  par  un  effort  désespéré,  se  cramponne 
au  sol  et  traîne  à  sa  suite  Baillet;  le  moine  qui 
tenait  ce  dernier  par  son  licol,  se  voyant  entraîné 
avec  son  cheval,  allait  perdre,  lorsque,  par  une 
ruse  de  vilain,  il  s'avise  de  couper  la  queue  de 
Ferrant  à  l'instant  où  celui-ci  avait  déjà  la  tête  hors 
de  la  porte  du  couvent. 

Redevenus  libres,  les  deux  chevaux  allèrent 
chacun  de  leur  côté.  Le  religieux  ferma  aussitôt  la 
porte,  et  c'est  en  vain  que  le  villageois  protesta 
contre  un  procédé  si  peu  loyal.  Il  prit  le  parti  de 
faire  citer  le  moine  à  la  cour  de  l'évêque  d'Amiens, 
mais  le  procès  ne  fut  jamais  jugé  (jean  de  Boves, 
Barbazan,  III,  i()7). 


4. 


—  66 


DU  PRKUDOME  QUI  RESCOLT  SON  COMPERE 
DE  NOIER. 

Dans  ce  fabliau,  qui  ne  manque  point  de  finesse, 
l'auteur  raconte  qu'un  pêcheur,  s'étant  rendu  à  la 
mer  pour  y  jeter  ses  filets,  aperçut  un  homme  qui 
se  noyait.  Sans  perdre  un  instant,  le  pêcheur  lance 
un  croc  et  parvient  à  ramener  l'homme  sain  et 
sauf  dans  son  bateau  ;  mais  il  constate  bientôt  que, 
dans  sa  précipitation,  il  a  crevé  un  œil  à  celui 
qu'il  vient  de  sauver  de  la  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pêcheur,  sans  songer  à 
tendre  ses  filets,  transporte  aussitôt  chez  lui  le 
noyé  et  lui  prodigue  ses  soins.  Au  bout  de  quelque 
temps,  l'homme  se  voyant  tout  à  fait  rétabli  fit 
cette  réflexion  :  «  Ce  vilain  m'a  crevé  un  œil,  et 
cependant  je  ne  lui  avais  causé  aucun  préjudice. 
Je  vais  aller  porter  plainte  contre  lui.  »  En  effet, 
il  se  rendit  devant  le  maïeur  et  demanda  que  jus- 
tice lui  fût  rendue. 

Les  deux  parties  entendues,  les  juges  se  trouvaient 
embarrassés  lorsqu'un/^/  —  un  vilain  assurément  — 
présent  à  l'audience,  s'écria  :  «  II  n'y  a  pas  à  hé- 
siter. Que  le  prud'homme  soit  rejeté  dans  l'eau  ; 
s'il  parvient  à  échapper,  il  devra  lui  être  tenu 
compte  de  son  œil.  »  Et  les  juges  d'approuver,  en 
disant  :  «  L'orateur  a  bien  parlé.  Il  sera  fait  ainsi 
qu'il  a  dit.  » 

Le  pêcheur  se  serait  bien  gardé  de   porter  secours 
à  ce  faux  preudome,   si   celui-ci    s'était   conformé   à 


la  sentence  qui  venait  d'être  rendue.  Aussi  le  plai- 
gnant se  désista-t-il,  car,  pour  le  monde  entier,  il 
ne  voulut  être 

En  la  mer  mis  oîi  il  estait 
Où  ot  soffert  le  froit  et  l'onde. 
(Barhazan,  I,  87.) 


DU  PAUVRE  MERCIER. 

Un  riche  seigneur  fit  annoncer  un  marché  nou- 
veau sur  son  domaine  ;  la  police  y  était  toujours  si 
bien  faite  que  les  marchands  s'y  rendirent  en  grand 
nombre.  Un  petit  mercier  se  trouva  fort  embarrassé 
de  son  cheval  au  moment  d'étaler  ses  marchandises 
car,  pour  le  conduire  à  l'hôtellerie,  il  lui  coûterait 
trop  cher,  et,  pour  le  laisser  paître  dans  la  prairie 
c'était  s'exposer  à  le  perdre.  Un  marchand  le  tira 
d'embarras  en  lui  conseillant  de  mettre  l'animal 
sous  la  sauvegarde  du  seigneur.  Le  mercier  alla 
donc  conduire  son  cheval  dans  la  prairie  du  sei- 
gneur et  marmotta  quelques  prières  en  le  recom- 
mandant à  Dieu  et  au  châtelain,  et  leur  demanda 
de  ne  point  laisser  sa  bête  sortir  du  pré. 

Le  lendemain,  le  mercier  alla  dans  le  pré  pour  y 
reprendre  son  cheval,  mais  il  fut  douloureusement 
surpris  de  n'en  retrouver  que  les  os  ;  une  louve  af- 
famée l'avait  dévoré.  C'était  la  ruine  du  pauvre 
homme.  Il  se  présenta  tout  éploré  devant  le  sei- 
gneur, et,  lui  ayant  raconté  son  malheur,  il  fit  appel 
à  sa  générosité.  Le  baron  lui    remit  trente    sous,  la 
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moitié  du  prix  du  roussin,  et  ajouta  qu'il  l'aurait 
dédommagé  en  entier  si  l'autre  moitié  n'avait  été 
recommandée  à  Dieu.  «  Adressez-vous  donc  à  lui  ; 
il  est  trop  juste  pour  ne  point  faire  droit  à  votre 
requête.  » 

Le  pauvre  mercier,  s'étant  mis  en  route,  aperçut 
un  moine  :  «  A  qui  êtes-vous  ?  »  lui  cria-t-il. 

Je  sut  à  Dieu  le  nostre  Père. 
—    Haï,  hai,  dist  li  Merciers,    biau  frère. 
Que  vos  soiez  le  bien  venus, 
Je  soie  plus  honiz  que  nus, 
Se  ni'achapez  en  nule  guisse, 
S'en  déviiez  aler  en  chemisse. 
Tant  que  je  serai  bien  paiez 
De  trente  sols 

Et  le  mercier  s'empara  du  manteau  du  moine  ; 
celui-ci,  qui  n'était  pas  le  plus  fort,  proposa  à  son 
adversaire  d'en  appeler  devant  le  seigneur  du  lieu 
et  de  s'en  rapporter  à  son  jugement. 

Le  baron  condamna  le  moine,  vassal  du  bon  Dieu» 
à  payer  pour  son  suzerain,  à  moins  de  le  renier, 
saufà  avoir  recours  s\xïse^h\^n^.{Barbazan,  III,  17). 

DE  l'enfant  qui  FONDIT  AU  SOLEIL. 

Un  marchand  s'étant  absenté  pour  un  commerce, 
ne  revint  qu'au  bout  de  deux  ans.  A  son  retour,  il 
trouva  un  garçon  nouvellement  né.  Sa  femme  lui 
en  donna  l'explication    suivante  :  «  L'hiver  dernier, 
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il  tombait  de  la  neige,  et,  ayant  levé  la  tetc  vers 
le  ciel,  j'en  ai  reçu  un  flocon  dans  la  bouche.  C'est 
ainsi  que  j'ai  conçu.  » 

Le  mari  parut  accepter  cette  explication,  mais  il 
avisa  dès  lors  au  moyen  de  se  délivrer  de  l'enfant  de 
sa  femme.  Il  y  mit  le  temps,  comme  on  va  le  voir. 
Un  jour,  il  avertit  sa  femme  qu'il  va  entreprendre 
un  nouveau  voyage  et  qu'il  veut  être  accompagné 
de  son  fils,  alors  âgé  de  quinze  ans.  «  Il  est  en  âge, 
dit-il,  d'apprendre  le  commerce.  » 

Le  lendemain,  les  deux  voyageurs  se  mettaient 
en  route.  Arrivés  à  Gênes,  le  marchand  vendit 
l'enfant,  puis,  ayant  terminé  ses  affaires,  il  rentra 
dans  son  pays.  Sa  femme,  le  voyant  revenir  seul, 
demanda  des  nouvelles  de  son  iils.  «  Dans  le  pays 
où  j'ai  été,  répondit-il,  il  faisait  une  si  grande  cha- 
leur qu'un  jour,  en  cheminant  avec  votre  fils,  à 
midi,  le  soleil  était  si  ardent  qu'il  reprit  l'enfant. 
Je  m'aperçus  bien  alors  qu'il  avait  été  fait  de  neige.  n> 

La  dame  sentit  'a  portée  de  ce  discours; 

Bien  Ven  avilit  qu'avenir  duty 
Qu'ele  brassa  ce  qiCele  but, 
(Barbazan,  III,  2iS-) 


LE  PAUVRE  CLERC. 


\ 


L'auteur  de  ce  charmant  fabliau  raconte 
fort  agréablement  la  manière  dont  un  clerc 
s'est  vengé  de  la  femme  d'un  vilain  qui  s'était 
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montrée    inhospitalière  à  son   égard,    et  pour 
cause. 

Ayant  dû  quitter  Paris,  où  il  avait  commencé  ses 
études  en  TUniversité,  un  pfiuvre  clerc  de  province 
retournait  chez  lui  parce  qu'il  n'avait  plus  de 
quoi  subvenir  à  ses  premiers  besoins.  Il  marcha 
toute  la  journée  sans  prendre  aucune  nourriture. 
Le  soir  venu,  'il  frappa  à  la  porte  d'une  maison 
écartée,  et  demanda  l'hospitalité  pour  la  nuit. 
Le  maître  était  parti  au  moulin  ;  sa  femme  répondit 
durement  qu'elle  ne  recevait  personne  en  l'absence 
de  son  mari.  C'est  en  vain  qu'il  pria  et  supplia  :  il 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  au  plus  tôt.  Cependant,  il 
put  voir  que  la  fermière  et  sa  servante  préparaient 
un  bon  repas.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  pour 
le  curé  quand  il  vit  celui-ci  entrer  discrètement 
dans  la  maison. 

Le  pauvre  clerc,  mourant  de  faim,  s'assit  à  quel- 
ques pas  de  la  maisbn.  Un  instant  après,  un  paysan 
passa  près  de  lui  avec  un  cheval  chargé  ;  il  inter- 
rogea le  voyageur,  qu'il  voyait  fort  triste  sur  le  bord 
du  chemin.  Le  jeune  clerc  lui  raconta  sa  misère. 
Le  vilain  le  fit  entrer  chez  lui  ;  c'était  le  maître  de 
la  maison  voisine,  qui  revenait  plus  tôt  qu'il  ne  s'y 
était  attendu. 

Surprise  de  l'arrivée  si  prompte  de  son  mari,  la 
femme  eut  cependant  le  temps  de  faire  cacher  le 
curé  dans  une  étable.  Le  maître  de  la  maison,  qui 
avait  pris  en  pitié  l'infortune  du  voyageur,  voulut 
lui  faire  faire  un  bon  repas,  mais  sa  femme  répondait 
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sans  cesse  qu'elle  n'avait  rien  à  leur  donner  à  souper. 

Le  paysan  fait  préparer  une  galette  avec  la  farine 
qu'il  venait  de  rapporter;  en  attendant  qu'elle  soit 
cuite,  il  invite  son  hôte  à  lui  conter  quelque  chose, 
mais  celui-ci  lui  apprend  qu'il  n'est  point  fahleor  ; 
toutefois,  pour  être  agréable  à  son  amphytrion,  il 
raconte  une  aventure  qui  lui  est  arrivée  le  jour  même. 
C'est  ainsi  qu'il  apprend  successivement  au  vilain 
que  sa  servante  a  tiré  du  pot  un  morceau  de  porc, 
qu'elle  a  disposé  deux  pots  de  vin,  qu'elle  a  préparé 
un  gâteau  et  qu'un  curé  attend  caché  dans  Tétable. 

Le  mari  outragé  se  vengea  de  sa  femme  et  du 
curé,  et  le  clerc  mangea  le  souper. 

Ce  fabliau,  plein  de  finesse  et  de  gaieté,  se  ter- 
mine par  un  conseil  de  charité.  «  Il  y  a  un  proverbe 
de  vilain  qui  dit  :  Ne  refusez  de  pain  à  personne, pas 
?nême  à  celui  que  vous  ne  devez  jamais  revoir.  Ce 
proverbe  est  bien  sage,  car  tel  homme  qui  ne  vous 
semble  pas  à  craindre  peut  vous  causer  beaucoup 
de  chagrin.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet  à  la  femme. 
Si  elle  avait  bien  accueilli  le  clerc  quand  il  lui 
demanda  l'hospitalité,  il  n'eût  rien  raconté.  » 

Par  ce  fabliau,  on  voit  que  l'hospitalité  était  large- 
ment pratiquée  par  les  vilains.  L'accueil  fait  par  le 
mari  partait  d'un  bon  naturel,  et  sa  femme  eût  cer. 
(ainement  agi  de  même,  si  elle  n'eût  eu  des  raisons 
pour  se  montrer  moins  hospitalière.  (Méon,  I,  104). 
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DU  CURÉ  QUI  AIMAIT  LA  FEMME   D'UN   VILAIN. 

Un  curé  du  pays  chartraîn  avait  noué  des  relations 
avec  la  femme  d'un  vilain.  Le  mari  s'en  étant 
aperçu  prévint  un  jour  sa  femme  qu'il  allait  s'ab- 
senter et  ne  rentrerait  point  de  la  nuit. 

Le  vilain  alla  creuser  une  fosse  sur  le  chemin  du 
prêtre,  qui,  en  se  rendant  chez  son  amante,  tomba 
dans  le  piège.  La  femme,  ne  voyant  point  arriver  le 
curé,  envoya  au-devant  de  lui  sa  servante,  qui  tomba 
aussi  dans  la  fosse.  Un  loup,  qui  avait  enlevé  plu- 
sieurs moutons  au  troupeau  du  manant,  se  laissa 
choir  aussi  dans  le  trou. 

Dès  que  le  jour  fut  venu,  le  paysan  alla  visiter  son 
piège,  et  vit  qu'il  avait  réussi  au  delà  de  ses  espé- 
rances. Il  tua  le  loup,  chassa  la  servante  qui  servait 
les  amours  de  sa  maîtresse,  et  mit  le  curé  dans  le 
cas  de  ne  plus  porter  atteinte  à  l'honneur  des  maris. 
(Legraiid  d'Aiissy,  IV,  306.) 

DU  VILAIN   QUI  GAGNA   LE   PARADIS 
EN   PLAIDANT. 

Nous  trouvons  par  écrit  là  merveilleuse  aventure 
arrivée  jadis  à  un  vilain,  qui  mourut  un  vendredi 
matin.  A  cette  heure,  il  ne  se  présenta  ni  ange,  ni 
diable,  ni  personne  pour  lui  rien  demander  ou  pour 
lui  donner  des  ordres.  Son  âme,  fort  craintive,  re- 
garda à  droite,  vers  le'ciel,  et  aperçut  l'archange  saint. 
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Michel,  fort  joyeux,  emportant  une  âme.  Celle  du 
vilain  suivit  l'archange  jusqu'à  la  porte  du  paradis  ; 
saint  Pierre,  qui  en  gardait  l'entrée,  ouvrit  la  porte 
et  reçut  l'âme  qu'accompagnait  saint  Michel.  Puis, 
revenant  à  son  poste  ordinaire,  saint  Pierre  aperçut 
l'âme  du  vilain  qui  était  entrée  sans  qu'il  l'eût  vue , 
et  lui  demanda  par  qui  elle   était  conduite. 

«  Nul,  dit-il,  ne  peut  entrer  ici  s'il  n'en  est  jugé 
digne,  et  surtout,  par  saint  Guilain,  nous  n'y  rece- 
vons point  de  vilains. 

— Plus  vilain  que  vous,  beau  sire  Pierre,  ne  peut 
être  ici,  répondit  l'âme  ;  vous  fûtes  toujours  plus  dur 
que  pierre.  Par  sainte  Patenôtre,  il  fallut  que  Dieu 
fût  fou  quand  il  vous  prit  pour  apôtre.  Lorsque 
Notre-Seigneur  fut  trahi,  vous,  vous  l'avez  renié  trois 
fois;  vous  aviez  bien 'peu  de  foi.  Si  vous  êtes  au- 
jourd'hui en  la  compagnie  de  Dieu,  vous  n'y  avez 
aucun  droit;  le  paradis  ne  vous  appartient  pas,  et 
vous  ne  devriez  point  en  ayoir  les  clefs.  Allez  avec 
les  traîtres  ;  pour  moi,  qui  suis  ^  preudons  »  et  loyal, 
je  dois  rester  ici.  » 

Saint  Pierre,  honteux  et  confus,  tourna  le  dos  à 
l'âme  du  vilain  et  alla  conter  sa  mésaventure  à  saint 
Thomas.  s<  J'y  vais,  dit  ce  dernier,  et  cette  âme  ne 
demeurera  pas  ici  :  Dieu  n'a  pas  de  place  pour  elle.» 

Saint  Thomas  s'approcha  du  vilain  etlui  demanda 
pourquoi  il  était  entré.  s<  Jamais  aucune  âme  ne  pé- 
nétra ici  qu'elle  ne  fût  accompagnée  d'un  homme 
ou  d'une  femme.  Quitte  le   paradis,  vilain. 

—  Thomas,  Thomas,  vous  êtes  trop  vif  ;  vous 
parlez  comme  un  légiste.  N'est-ce  pas  vous  qui  avez 
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répondu  aux  apôtres  quand  ils  ont  vu  Dieu  le  fils 
après  sa  résurrection  que  vous  ne  le  croiriez  pas  si 
vous  ne  touchiez  ses  plaies  ?  Vous  avez  été,  en  cette 
occasion,  infidèle  et  mécréant.  » 

Saint  Thomas,  ne  voulant  point  discuter  plus  long- 
temps, baissa  la  tête  et  alla  trouver  saint  Paul,  au- 
quel il  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer., 

«  Par  mon  chef  !  dit  Saint  Paul,  j'y  vais  et  je  sau- 
rai ce  qu'il  répondra.  » 

L'âme  du  vilain,  peu  empressée  à  répondre,  pre- 
nait plaisir  à  se  promener  dans  le  paradis. 

«  Vilain,  dit  le  saint,  qui  t'a  conduit  ici  ?  Quels 
sont  les  mérites  qui  t'en  ont  fait  ouvrir  les  portes  ? 
Vide  le  paradis,  maudit  vilain. 

—  Qu'est-ce  ?  dom  Paul  le  Chauve  ?  N'êtes-vous 
pas  le  plus  cruel  des  tyrans  ?  Saint  Etienne,  que 
vous  fîtes  lapider,  pourrait  bien  raconter  votre  vie. 
Vous  avez  fait  mettre  à  mort  une  foule  de  braves 
gens.  Dieu  vous  a  donné  un  grand  soufflet...  Hein  ! 
quel  saint  et  quel  devin  !  Pensez-vous  que  je  ne 
vous  connaisse  pas  ?  » 

Saint  Paul,  fort  ennuyé,  s'éloigna  promptement. 
Il  rencontra  saint  Thomas  et  saint  Pierre  qui  se 
parlaient  bas  et  leur  dit  à  l'oreille  comment  le  vi- 
lain lui  avait  fermé  la  bouche.  «  Pour  moi,  ajouta-t- 
il,  je  pense  qu'il  a  mérité  le  paradis.  Je  l'admets  vo- 
lontiers. » 

Tous  les  trois  vont  porter  leurs  plaintes  à  Dieu. 
Saint  Pierre  lui  raconte  de  quelle  manière  le  vilain 
lui  a  fait  honte  :  «  Il  nous  a  forcés  à    nous  taire,    et 
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j'en  suis  moi-même  si  confus  que  jamais  je    ne  par- 
lerai de  cette  affaire. 

—  J'irai,  dit  Notre-Seigneur,  car  je  veux  enten- 
dre cette  affaire.  » 

Notre-Seigneur  se  dirige  du  côté  de  l'âme,  l'ap- 
pelle et  lui  demande  comment  il  se  fait  qu'elle  soit 
entrée  sans  permission. 

«  Nulle  âme  n'est  jamais  entrée  ici,  dit  Notre- 
Seigneur,  sans  être  accompagnée  d'un  homme  ou 
d'une  femme.  Tu  as  insulté  mes  apôtres.  Crois-tu 
demeurer  ici  ? 

—  Sire,  dit  l'âme,  je  dois,  aussi  bien  qu'eux,  res- 
ter ici,  car  jamais  je  ne  vous  ai  renié,  jamais  je  ne 
vous  ai  méconnu  et  n'ai  fait  mourir  personne  ;  vos 
apôtres  ont  fait  tout  cela,  et  cependant,  ils  sont  à 
cette  heure  en  paradis.  Quand  j'étais  sur  la  terre,  je 
menais  une  vie  pure.  Je  partageais  mon  pain  avec  les 
pauvres,  je  les  hébergeais  soir  et  matin.  Je  les  ai  soi- 
gnés jusqu'à  la  mort  et  les  ai  portés  à  l'église;  je 
ne  les  ai  jamais  laissés  manquer  de  braies,  de  che- 
mises ou  d'autres  choses  nécessaires.  Je  ne  sais  si 
j'ai  bien  agi.  Je  me  suis  confessé  sincèrement.  J'ai 
reçu  dignement  ton  corps.  On  nous  assure  qu'à  celui 
qui  meurt  ainsi  Dieu  pardonne  ses  péchés.  Vous  sa- 
vez bien  si  j'ai  dit  la  vérité.  Je  suis  entré  ici  sans  dif- 
ficulté. Puisque  j'y  suis,  pourquoi  m'en  irais-je  ?  Vous 
ne  tie*ndriez  pas  votre  parole,  car  vous  avez  dit  que 
celui  qui  est  entré  céans  ne  doit  pas  s'en  aller  ; 
vous  ne  mentiriez  pas  à  cause  de  moi. 

—  Vilain,  dit  Dieu,  je  te  l'accorde  ;  tu  as  si  bien 
revendiqué  le  paradiâ^que  tu  l'as  gagné  par  tonplai* 
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doyer.  Tu  as  été  à  bonne  école  et  tu  sais  bien  parler.  » 
Le  vilain  dit  que  le  droit  finit   toujours  par  l'em- 
porter. Mieux  vaut  l'esprit  que  la  force.  [Barbazan, 
IV,  114.; 

CHARLOT   LE  JUIF. 

RuTEBEUF  raconte  ainsi  une  aventure  arrivée  à 
Vincennes  à  un  nommé  Guillaume  Pénetier.  Celui-ci 
ayant  été  à  la  chasse  poursuivit  un  lièvre  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  creva  son  cheval,  mais  il  eut  le  lièvre. 

Sur  ces  entrefaites,  un  cousin  de  Guillaume  se 
maria.  La  noce  fut  brillante  et  les  ménestrels  nom- 
breux. Quand,  après  plusieurs  jours  de  plaisir  et  de 
joie,  les  invités  prirent  congé  de  l'époux,  celui-ci 
chargea  le  ménestrel  Chariot  le  Juif  de  remettre  une 
lettre  à  son  cousin  Guillaume  Pénetier.  La  commis- 
sion fut  faite,  et,  pour  récompense,  le  messager  re- 
çut la  peau  du  lièvre  que  Guillaume  avait  tué  :  «  Elle 
me  coûte  plus  de  cent  sols!  »  dit-il  en  la  lui  donnant. 
En  effet,  elle  lui  coûtait  son  cheval. 

Chariot  résolut  de  se  venger  de  "celui  qui  se  mon- 
trait si  peu  généreux.  Il  emplit  la  peau  d'excrément 
et,  revenant  chez  Guillaume,  il  lui  dit  que,  saris 
doute,  il  n'a  voulu  lui  donner  que  la  peau,  mais  il 
vient  de  s'apercevoir  qu'elle  contient  quelque  chose  : 
«  C'est  la  coiffe  de  ma  femme,  dit  Guillaume,  ou 
son  voile  ou  son  chapeau.  »  Enfonçant  alors  dans 
la  peau  une  de  ses  mains,  il  la  retira  couverte  d'un 
gant,  qui  fit  rire  le  ménestrel. 

Qui  barat  quiert^  barat  II  Dient, 
(Barbasan^  III,  78). 
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DE  LA  DENT. 


Comme  les  maréchaux-ferrants  de  nos  jours,  ceux 
du  moyen  âge  pansaient  les  chevaux  ;  ils  faisaient 
même  davantage,  ils  soignaient  les  hommes. 

L'un  de  ces  praticiens,  habitant  Neufbourg  en  Nor- 
mandie, employait  un  moyen  original  pour  arracher 
les  dents  de  ses  clients.  Le  trouvère  Archevêque 
nous  fait  connaître  ce  procédé,  mais  après  s'être 
apitoyé  sur  la  rareté  des  bonnes  gens  et  sur  la  perte 
de  ceux  qui  l'avaient  protégé  de  leur  vivant. 

Voici  comment  opérait  le  maréchal  de  Neufbourg. 
Après  avoir  lié  la  dent  malade,  il  attachait  l'autre 
extrémité  du  fil  à  son  enclume,  de  façon  qu'entre 
la  joue  du  patient  et  l'enclume  il  n'y  eiit  pas  de 
quoi  passer  un  œuf  d'alouette.  Puis,  sans  avoir  l'air 
de  s'occuper  de  son  client,  le  maréchal  faisait  chauf- 
fer un  morceau  de  fer,  et,  quand  il  était  à  point,  il 
le  saisissait  avec  ses  tenailles,  et,  le  plaçant  sur  son 
enclume,  il  frappait  à  grands  coups  avec  son  mar- 
teau ;  des  étincelles  jaillissaient  de  toutes  parts.  Le 
patient,  pour  éviter  d'être  atteint,  opérait  un  vif 
mouvement  de  recul  et 

Si  demeure  la  dent  en  gage. 

[Barba zaïi,  I,  159.) 
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rOURQUOI  ON  DOIT  AIMER  LE  GRAND  CHEMIN: 

Des  marchands  se  rendaient  à  la  foire  de  Sens  ; 
ils  demandèrent  leur  chemin  à  un  paysan^  qui  leur  dit  : 
«  Ce  sentier  est  plus  court,  mais  il  faut  passer  la 
rivière  à  gué,  tandis  qu'en  suivant  la  route,  qui  est 
plus  longue,  vous  trouverez  un  pont.  » 

Les  marchands  suivirent  le  sentier,  malgré  les 
représentations  du  paysan,  qui  leur  disait  que  le 
gué  était  dangereux.  Plusieurs  d'entre  eux  se  noyè- 
rent, d'autres  perdirent  leurs  marchandises  et  furent 
mouillés. 

Le  vilain  avait  suivi  la  route  ;  lorsqu'il  arriva  au 
gué,  il  eut  un  triste  spectacle  devant  les  yeux  et  ne 
put  s'empêcher  de  reprocher  à  ceux  qui  faisaient 
sécher  leur  linge  et  leurs  habits  de  ne  l'avoir  point 
écouté.  (Bar  bas  an,  II,  I2^.J 

LES  JAMBES  DE  BOIS. 

L'auteur  raconte  avec  beaucoup  d'humour  qu'il 
fit  la  rencontre  d'un  vilain  ayant  deux  jambes  de 
bois  et  s'apitoya  sur  son  sort.  «  Depuis  que  j'ai 
perdu  mes  jambes,  dit  l'invalide,  je  n'ai  plus  besoin 
de  bas  ni  de  souliers.  Autrefois,  je  craignais  de 
m'enfoncer  une  épine  dans  le  pied  ;  aujourd'hui,  je 
ne  redoute  ni  pierrs,  ni  cailloux,  ni  boue,  ni  neige  ; 
le  chemin  serait  couvert  d'épines  que  j'y  marcherais 
sans  la  plus  petite  inquiétude.  Si  je  rencontre  un 
serpent,  je    peux    l'écraser  ;  si  un    chien    veut    me 
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mordre,  je  puis  l'assommer  ;  si  ma  femme  est  mé- 
chante, j'ai  de  quoi  la  battre  ;  si  l'on  me  donne  des 
noix,  je  puis  les  casser  aisément;  si  je  me  trouve 
auprès  du  feu,  je  l'attise  sans  difficulté.  Au  bout  de 
sept  ou  huit  ans,  quand  mes  jambes  m'ont  rendu 
tous  ces  services,  je  puis  m'en  chauffer.  » 

Or,  en  présence  de  tous  ces  avantages,  conclut 
l'auteur  de  cette  pièce,  n'agirait-on  pas  prudemment 
en  se  faisant  couper  les  deux  jambes  pour  jouir  du 
même  bonheur  que  ce  vilain  ?  {Legrand  d'Anssy 
III,  281). 


DE    BARAT  ET  DE  HAIPvIET  OU    DES  TROIS 
LARRONS 

Avec  ce  fabliau,  nous  sortons  de  ces 
scènes  de  mœurs  grossières  qu'affectionnaient 
tant  les  trouvères.  Cette  fois,  il  est  question  de 
voleurs,  ce  qui, du  reste, hâtons-nous  de  le  dire, 
se  rencontre  rarement  dans  les  œuvres  des 
conteurs  du  XIII^  siècle.  Les  vilains  sont  plu- 
tôt volés  que  voleurs. 

Deux  frères,  Barat  et  Haimet,  fieffés  voleurs,  dont 
le  père  avait  été  pendu  pour  vol,  firent  un  jour  la 
rencontre  d'un  nommé  Travers, qui.  témoin  de  l'adres- 
se des  deux  frères,  eut  un  instant  le  désir  de  s'associer 
avec  eux.  Mais,  dans  la  crainte  de  se  faire  prendre, 
il  revint  à  de    meilleurs  sentiments  et   prit   le  parti 
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de  retourner  chez  lui,  regrettant  d'avoir  voulu  se 
mettre  voleur.  «  Je  ne  suis  ni  fou  ni  paresseux;  leur 
dit-il;  je  sais  bien  labourer,  faucher,  vanner,  et, 
comme  je  suis  fort,  je  gagnerai  ma  vie  s'il  plaît  à 
Dieu.  Je  m'en  vais  et  je  vous  recommande  à  Dieu.  » 

Sur  cette  bonne  résolution,  Travers  retourna 
dans  son  pays,  où  il  était  bien  vu.  Marie,  sa  femme, 
l'accueillit  avec  joie.  Il  travailla  courageusement 
et  put  acheter  un  cochon,  qu'il  nourrit  pendant  l'été 
et  tua  à  Noël  ;  il  le  suspendit  alors  à  l'aide  d'une 
hart  à  la  poutre  de  sa  maison. 

Ayant  eu  besoin  de  se  rendre  au  bois  pour  en  ra- 
mener des  fagots,  Travers  laissa  son  porc  à  la  garde 
de  sa  femme.  Haimet  et  Barat,qui  rôdaient  aux  envi- 
rons, entrèrent  chez  Travers  et,  trouvant  sa  femme 
seule,  lui  eiemandèrent  où  était  son  mari  ;  elle  le 
leur  dit  quoique  ne  les  connaissant  point  ;  ils  s'as- 
sirent un  moment  et  examinèrent  attentivement  la 
maison.  Barat,  ayant  aperçu  le  porc,  le  fit  voir  à 
son  frère,  et  lui  dit  qu'il  serait  bon  de  s'en  emparer. 
Ils  se  retirèrent  au  bout  d'un  instant  et  allèrent  se 
cacher  derrière  une  haie. 

Aussitôt  qu'il  fut  rentré  chez  lui,  Travers  apprit 
par  sa  femme  que  deux  individus  de  mauvaise  vue 
étaient    venus  le  demander,  sans  se  faire  connaître. 

Au  portrait  que  lui  en  fit  sa  femme,  Travers  crut 
reconnaître  les  deux  voleurs  qu'il  avait  précédemment 
rencontrés;  il  s'attendit  à  les  voir  revenir  pour  en- 
lever son  porc.  «  J'aurais  bien  fait  de  l'avoir  été 
vendre  samedi  dernier  »,  dit-il  à  sa  femme.  «  Es- 
sayons de    le  garantir  de  leurs    mains,    dit    celle-ci 
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mettons-le  à  terre,  et,  lorsqu'ils  reviendront,  ne 
le  trouvant  plus  accroché,  ils  ne  sauront  où  il  est. 
Travers  coupa  la  hart,  et  le  porc  tomba  à  terre  ; 
il  fut  ensuite  recouvert  d'une  met.  Cette  besogne 
terminée,  l'homme  et  la  femme 

A  grand  peine  s'en  vont  gésir. 

A  la  nuit  tombée,  les  deux  voleurs  arrivèrent  à  la 
porte  de  Travers, pratiquèrent  un  trou  dans  le  seuil, 
et  pénétrèrent  dans  la  maison  sans  faire  de  bruit. 
Ils  cherchèrent  le  porc;Barat  s'aperçut  qu'il  n'était 
plus  à  l'endroit  où  il  l'avait  vu  et  que  la  hart  était 
coupée  ;  il  en  informa  aussitôt  son  frère  à   l'oreille. 

Travers,  qui  ne  pouvait  dormir,  dit  à  sa  femme  : 
«  Dame,  ne  dormez  point,  dormir  n'est  pas  de  sai- 
son. Allez  voir  dans  la  maison  s'il  y  a  quelqu'un. 
—  Non,  dit-elle,  je  n'irai  point.  » 

Le  mari  se  lève  en  chemise,  entre  dans  la  maison, 
soulève  la  met,  et  s'assure  que  son  porc  y  est  encore  ; 
puis,  armé  d'une  hache,  il  va  dans  son  étable  et  voit 
avec  plaisir  que  sa  vache  repose  tranquillement. 

Pendant  ce  temps,  Barat  s'approche  du  lit  et  dit  : 
«  Marion, belle  sœur,  je  vous  demanderais  bien  une 
chose,  je  n'ose  parce   que    vous    me  croiriez  fou  >:^. 

—  Non  pas  ;  par  saint  Pol,  je  vous  répondrai. 

—  Avant  de  m'endormir,  dit  Barat  en  entrant 
dans  le  lit,  j'eus  une  telle  peur  que  je  ne  me  sou- 
viens plus  où  nous  avons  mis  notre  porc  hier  soir... 

—  Mais,  sire  Travers,  ne  l'avons-nous  pas  couvert 
avec  la  met  ? 

—  Mon  Dieu!  c'est  vrai.  Je  vais  y  voir.  » 

Barat  se  dirige  vers  la    met,  s'empare  du  porc  et 
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le  porte  à  son  frère  ;  les  deux  larrons  prennent  le 
chemin  d'un  bois  voisin. 

Après  qu'il  eut  refermé  toutes  les  portes,  Travers 
alla  se  recoucher. 

«  A  quoi  pensez-vous,  malheureux, lui  dit  safemme, 
qui  me  demandiez  tout  à  l'heure  ou  était  notre  porc  ? 
Jamais  homme  ne  perdit  la  mémoire  en  si  peu  de 
temps. 

—  Quand  ?  dit-il  ;  que  Dieu  me  secoure  ! 

—  A  l'instant  ;  que  Dieu  me  conserve. 

—  Sœur,  notre  porc  est  perdu  ;  jamais  nous  ne  le 
reverrons  si  je  ne  puis  le  reprendre  à  ces  voleurs,  qui 
n'ont  point  leurs  pareils  sur  la  terre  ». 

En  disant  ces  mots,  Travers  saute  à  bas  du  lit 
et  se  met  à  la  poursuite  des  deux  larrons.  Haimet 
était  en  avant,  et  allait  atteindre  la  lisière  du  bois, 
tandis  que  Barat  en  était  encore  éloigné,  car  le  porc 
l'empêchait  de  marcher  aussi  vite  que  son  frère. 
Travers  l'ayant  rejoint, lui  dit  : 

«Donne-moi  cela,  tu  es  fatigué  ;  tu  l'as  assez  porté  ; 
repose-toi». 

Barat,  croyant  avoir  affaire  à  Haimet,  lui  passe 
le  fardeau  sur  l'épaule  et  continue  à  grands  pas, 
ne  doutant  point  que  l'autre  ne  le  suit.  Mais  il 
fut  bien  surpris  de  rejoindre  Haimet  un  peu  plus 
loin  alors  qu'il  le  croyait  derrière.  Après  ex- 
plication, Barat  est  convaincu  que  c'est  à  Travers 
qu'il  a  remis  le  porc.  Il  retourna  sur' ses  pas  dans 
l'espoir  de  le  rejoindre,  mais  l'autre  avait  pris  un 
chemin  différent  pour  revenir  chez  lui. 

Barat  imagina  alors  une  autre  ruse  ;  il  ôta  sa  che- 
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mise, et,  la  passant  sur  sesvêtements,il  se  mita  crier: 
«  Je  suis  morte  !  Ces  deux  larrons  nous  ont  volés  ! 
Où  est  mon  mari,  qui  a  tant  de  chagrin  en  ce  mo- 
ment? » 

Travers  croit  voir  et  entendre  sa  femme.  «  Sœur, 
crie-t-il,  reviens  ;  je  rapporte  notre  porc.  »  Barat 
court  le  lui  prendre  en  disant  :  «  Sire,  retournez  à 
la  maison  ;  allez  vous  coucher  ;  je  vous  rejoins.  » 
Trompé  par  l'obscurité,  Travers  croit  que  c'est  sa 
femme  et  lui  obéit. 

Le  voleur  retourne  vers  son  frère,  tandis  que  le 
volé  rentre  chez  lui  ;  en  voyant  Marie  en  pleurs,  il 
s'aperçoit  qu'il  vient  encore  d'être  joué.  Nouvelle 
course  après  le  porc.  Le  malheureux  Travers  se  di- 
rige vers  le  bois  ;  il  aperçoit  du  feu  à  une  certaine 
distance  et  se  dirige  sans  bruit  de  ce  côté.  Il  ar- 
rive ainsi  près  d'un  chêne  au  pied  duquel  les  vo- 
leurs se  disposaient  à  faire  cuire  le  porc.  Travers 
ôte  sa  culotte,  et,  se  suspendant  par  les  bras  à 
une  branche  de  l'arbre,  il  attend  ainsi.  Haimet, 
ayant  jeté  les  yeux  en  l'air,  aperçut  ce  pendu  et 
dit  à  son  frère:  «C'est  notre  père  qui  nous  regarde!  » 
Pris  de  frayeur,  les  deux  larrons  s'enfuient.  Travers 
se  laisse  tomber  à  terre,  reprend  son  porc  et  rentre 
chez  lui,  où  sa  femme  l'accueille  avec  la  plus  grande 
joie  et  le  plaint  des  fatigues  qu'il  a  éprouvées  pen- 
dant cette  nuit. 

Le  vilain  prend  la  résolution  de  faire  cuire  son 
cochon  au  plus  tôt  ;  il  le  découpe,  et,  après  avoir 
placé  les  morceaux  dans  la  chaudière,  il  va  se  jeter 
sur  son  lit  tout  habillé,  car  il  est  bien  fatigué  ;  sa 
femme  veillera  à  la  cuisson. 
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Barat  cl  Haimct  reviennent  au  pierl  du  chcMic,  où 
ils  ont  déposé  le  produit  de  leur  larcin  ;  ne  le  trou- 
vant plus,  ils  se  doutent  aussitôt  qu'il  a  été  repris 
par  le  légitime  propriétaire.  Ils  retournent  à  la  mai- 
son de  ce  dernier  ;  Barat  applique  son  œil  à  la 
porte  mal  jointe  et  voit  que  le  cochon  cuit  dans 
la  chaudière.  Haimet  prend  une  longue  perche, 
l'affile  d'un  bout,  monte  sur  le  toit  et  y  pratique  un 
trou.  Profitant  de  ce  que  la  femme  du  manant  est 
endormie  près  du  feu,  le  hardi  coquin  enfonce  sa 
perche  dans  la  chaudière  et  en  retire  un  morceau 
de  lard.  Travers  s'éveille  au  même  moment,  et 
voit  ce  qui  se  passe.  «  Vous  n'avez  pas  raison,  s'é- 
crie-t-il,  de  découvrir  ainsi  ma  maison,  nous  n'au- 
rons jamais  fini.  Descendez,  et  nous  prendrons  cha- 
cun notre  part  du  cochon  ». 

Trois  parts  furent  faites,  et  Travers  n'en  eut  qu'une, 
—  la  plus  petite. 

L'auteur  finit  ainsi  son  fabliau  : 

Par  ce  fu  di,  seignor  baron 
Maie  est  compaignieà  larron. 
(Jean  de  Boves.  Barhazan,  IV,  233). 


IV 


CRÉDULITÉ    DES   VILAINS 

Les  fabliaux  dans  lesquels  les  trouvères  se 
moquent  de  la  naïveté  des  paysans  —  qu'ils 
ont  poussé  jusqu'à  la  charge  —  sont  bien 
moins  considérables  que  ceux  où  nos  ancê- 
tres font  preuve  d'une  certaine  finesse  d'esprit. 
Le  lecteur  pourra  tirer  la  conclusion  qui  s'en 
dégage  tout  naturellement. 

Ceux  des  vilains  qui  ont  servi  de  héros  aux 
contes  analysés  ci-dessous  sont  présentés  com- 
me ayant  donné  les  marques  d'une  crédulité  si 
grossière  qu'il  convient  de  les  ranger  parmi 
les  exceptions. 

LE  VILAIN  DE  BAILLEUL 

Un  vilain  picard,  rentré  chez  lui  à  rimproviste 
au  moment  où  sa  femme  se  trouvait  dans  la  cham- 
bre avec  le  curé,   se  laisse    persuader  qu'il  est  dan- 
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gcreuscmcnt  malade  ;  puis  il  croit  qu'il  est  mort. 
Sa  femme,  qui  lui  avait  joué  ce  tour,  le  porte  dans 
un  coin  de  l'étable  et  le  couvre  d'un  drap.  Aux  cris 
qu'elle  pousse,  ses  voisines  accourent  et  récitent 
leurs  patenôtres  sur  le  corps  du  défunt  ;  le  prêtre  lui- 
même  joint  ses  prières  à  celles  de  ses  paroissiennes, 
et  emmène  ensuite  la  veuve  dans  la  chambre. 

Convaincu  qu'il  est  mort,  le  vilain  ne  fait  plus  au- 
cun mouvement.  Cependant,  ayant  entendu  du 
bruit  dans  la  chambre,  il  lève  son  linceul  et  voit  ce 
qui  se  passe.  «Sire  prêtre,  dit-il,  si  je  n'étais  mort,  vous 
seriez  battu   comme  nul  homme  ne  l'a    jamais  été. 

—  Si  vous  n'étiez  mort,  je  ne  serais  pas  ici  ;  res- 
tez donc  coi  et  fermez  vos  yeux  ». 

Si  se  recommence  à  te  sir 
Et  li  prestres  fist  son  plesir. 

Le  fableor  ne  saurait  affirmer  si  les  deux  amants 
ne  finirent  point  par  enterrer  le  crédule  défunt  ;  il 
termine  par  ces  deux  vers  : 

C^on  doit  por  fol  tenir  celui 
Qui  miex  croit  sa  famé  que  lui, 

(Jean  de  Boves.  Juhinal^  I,  312). 

LE  VILAIN  DE  FARBU 


Un  vilain  de  Farbu  se  rendait  à  la  ville  voisine, 
en  compagnie  de  son  fils.  Un  fer  de  cheval  se  trou- 
vait à  terre  ;  le  père  dit  au  fils  de  le  ramasser, 
mais  le  jeune  homme,  craignant   une    farce,  cracha 
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sur  le    fer,  et,    voyant  bouillonner    la  salive,  il    se 
garda  bien  de  toucher  au  fer. 

Le  père  ne  cessa  de  louer  son  fils.  Rentré  chez 
lui,  le  paysan  eut  de  la  bouillie  pour  son  souper  ; 
il  cracha  sur  sa  bouillie,  et,  ne  voyant  rien  bouillon- 
ner, il  avala  une  cuillerée  qui  lui  brûla  les  lèvres 
et  la  bouche.  Bien  moins  intelligent  que  son  fils,  il 
s'en  prit  à  celui-ci  de  ce  qu'il  avait  des  secrets 
pour  lui  seul  (Le grand  d'Anss}\  IV,  237). 


BRIFAUT 

Un  nommé  Brifaut,  tisserand  des  environs  d'Ab- 
beville,  s'était  rendu  au  marché  de  cette  ville  pour 
y  vendre  dix  aunes  de  toile  qu'il  avait  fabriquées. 
Il  portait  sa  toile  sur  l'épaule,  comme  on  le  faisait 
pour  la  besace,  moitié  par-devant,  moitié  par  der- 
rière. Un  voleur  le  suivit  et  attacha  sur  sa  cotte  le 
bout  de  la  toile  que  le  paysan  portait  par  der- 
rière, et,  quand  ils  furent  arrivés  au  milieu  delà  foule, 
le  premier  poussa  Brifaut  et  le  fit  tomber.  Tandis 
que  le  vilain  se  relevait,  le  filou  enleva  lestement 
le  coupon  de  toile. 

Au  malheureux  volé,  qui  réclamait  à  grands  cris 
sa  toile,  celui  qui  la  lui  avait  si  adroitement  dérobée 
lui  dit  :  «  Si  tu  l'avais  attachée  comme  moi  à  ta 
cottej  on  ne  te  l'aurait  point  prise  ».  {Méon,  I,  124). 
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ESTULA 

Deux  frères  restés  orphelins  d'assez  bonne  heure 
se  trouvaient  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 
Près  d'eux  habitait  un  homme  riche  fort  crédule, 
comme  on  va  le  voir.  A  l'entrée  de  la  nuit,  les 
deux  frères  allèrent  pour  lui  voler,  l'un  un  mouton, 
l'autre  des  choux.  Le  voisin, ayant  entendu  du  bruit, 
dit  à  son  fils  de  sortir  et  d'appeler  le  chien,  nommé 
Estula.  L'enfant  ouvrit  la  porte  et  cria  :  «  Estula  ! 
Estula  !  »  Celui  des  deux  frères  qui  essayait  de 
forcer  la  serrure  de  la  bergerie  croyant  que  son 
frère  l'appelait  répondit  :  «  Oui,  me  voilà  !  »  L'en- 
fant, effrayé  d'avoir  entendu  le  chien  lui  répondre, 
rentra  dans  la  maison  et  fit  part  à  son  père  de  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Le  père  n'y  ajouta  aucune 
confiance,  mais  il  tenta  la  même  épreuve,  qui  eut 
un  résultat  semblable.  Effrayé  à  son  tour,  il  envoya 
son  fils  chercher  le  curé  au  presbytère.  Le  curé  prit  son 
surplis  au  plus  vite  et  de  l'eau  bénite.  Il  passa  avec 
l'enfant  par  le  jardin,  où  se  trouvait  le  coupeur  de 
choux  ;  celui-ci  aperçoit  quelque  chose  de  blanc  ; 
il  pense  que  c'est  son  frère  qui  apporte  le  mouton  : 

«  As -tu  trouvé  ? 

—  Oui,  répond  l'enfant,   qui  croit  avoir  affaire  à 
son  père. 

—  Apporte  vite  ;  mon  couteau  est   bien  émoulu, 
je  lui  couperai  la  gorge  », 

Le  prêtre,  croyant  erre  l'objet  d'une  trahison,  s'en- 
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fuit  en  toute  hâte,  abandonnant  mèm«  son  surplis, 
qui  s'accrocha  à  un  pieu. 

Le  voleur  de  mouton  rejoignit  ensuite  son  frère, 
qui  l'attendait  dans  le  jardin  avec  son  sac  plein 
de  choux.  (Barbara ?i,lU,  393). 

DU  CHEVALIER  A   LA  ROBE  VERMEILLE 

Un  riche  vavasseur  du  comté  de  Dammartin 
était  marié  à  une  femme  rusée,  qui  s'amouracha 
d'un  chevalier  des  environs.  Pendant  que  son  mari 
était  allé  aux  plaids  à  Senlis,  la  dame  fît  venir  son 
aman<-.  qui  passa  la  nuit  chez  elle. 

Le  vavasseur  rentra  le  lendemain  matin  beau- 
coup plus  tôt  qu'on  ne  l'attendait,  parce  que  les 
plaids  avaient  été  ajournés.  A  son  arrivée  dans  la 
cour,  il  aperçoit  un  palefroi,  un  épervier  et  des 
chiens,  qui  appartenaient  au  chevalier.  Celui-ci 
eut  à  peine  le  temps  de  se  cacher,  mais  non  sa 
robe  vermeille,  qu'aperçut  le  mari;  il  demanda  à 
sa  femme  ce  que  tout  cela  signifiait  ;  elle  répondit 
que  c'était  un  don  que  lui  faisait  son  frère. 

Le  vavass2ur  se  coucha  et  s'endormit.  En  s'éveil- 
lant,  il  voulut  voiries  présents  que  lui  avait  faits  son 
beau-frère,  mais  tout  avait  disparu.  Sa  femme  lui 
fit  croire  qu'il  n'avait  plus  la  tête  solide  et  l'enga- 
gea à  faire  un  pèlerinage. 

Cïs  fahliaus  ausmaris promet 

Que  de  folie  s'entremet. 

Qui  croit  ce  que  de  ses  iex  voie  ; 
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Mes  cil  qui  vait  la  droite  voie, 
Doit  bien  croire  sans  contredit 
Tout  ce  que  safame  li  dit. 

(Barbazan,  ///  272), 


LA  VIEILLE  QUI  GRAISSE  LA  MAIN    DU 
CHEVALIER 

Une  vieille  avait  deux  vaches,  qui  entrèrent  un 
jour  dans  le  pré  seigneurial  ;  le  prévôt  s'en  saisit 
et  les  conduisit  au  château.  En  vain,  la  vieille  les 
réclama  au  prévôt  ;  elle  ne  put  les  ravoir  parce  qu'elle 
n'avait  point  d'argent.  Sa  voisine  lui  dit  qu'elle  au- 
rait pu  fléchir  le  prévôt 

Se  la  paume  liavoit  ointe. 

La  vieille  prend  un  morceau  de  lard  et  retourne  au 
château;  elle  aperçoit  à  la  porte  le  châtelain,  qui 
se  promène  les  mains  derrière  le  dos  ;  croyant 
qu'elle  aura  plus  de  succès  auprès  du  maître, 

La  famé  par  derrière  vait 
Le  lard  par  la  paume  li  trait. 
Quant  cil  sant  sa  paume  lardée, 
Si  a  la  vieille  regardée  : 
«  B  on  e  famé  que  fais -tu  ci  ? 
—  Sire,  por  amor  Deu,  merci  ; 
Si  me  fut  dit  c'a  vos  venisse 
Et  que  la  paume  vos  oinsisse 
Et  se  je  ce  faire  pooie, 
Mes  vaches  quites  r'averoie..,  » 
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Le  bon  seigneur  rit  de  la  simplicité  de  cette 
femme,  lui  fit  rendre  ses  vaches  et  lui  donna  même 
le  pré. 

C'était  alors  comme  aujourd'hui  : 

Chaciins  à  prendre  s'abandonne ;' 
Povres  n'a  droit,  se  il  ne  donc. 

(méon,  /,  183) 


V 


MAUVAISES   MŒURS 

SENTIMENTS  GROSSIERS  DES 

VILAINS 

Les  mœurs  de  ces  vilains, qui  grouillaient  au 
fond  des  campagnes  et  vivaient  dans  une  pro- 
miscuité dont  on  a  peine  aujourd'hui  à  se  faire 
idée,  étaient-elles  aussi  corrompues  que  sem- 
bleraient le  faire  croire  un  grand  nombre  de 
fabliaux  que  personne  n'a  encore  osé  publier 
jusqu'ici  ? 

A  ne  considérer  que  les  expressions  gros- 
sières et  obscènes  dont  sont  émaillés  ces  con- 
tes, on  serait  autorisé  à  penser  que  nos  pères 
avaient  des  mœurs  détestables,  qui  ne  pour- 
raient être  comparées  qu'à  celle  du  monde  de 
VAssommoîr.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  littérature  d'alors  ne  connaissait  pointée 
que  le  libertinage  des  siècles  suivants  a  créé, 
c'est-à-dire  ces  tournures  de  phrases  qui,  sous 
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une  décence    apparente,  cachent  la  pensée  la 
plus  libidineuse. 

Les  fabliers  ignoraient  l'art  des  sous-enten- 
dus et  appelaient  les  choses  par  leur  nom. 
Comme  on  le  voit  dans  le  Roman  de  la  Rose, 
il  n'y  avait  jamais  aucun  mal,  disait  l'auteur, 
à  nommer  ce  que  Dieu  a  fait.  Pour  les  con- 
temporains, les  plaisanteries  des  trouvères  ne 
présentaient  pas  le  sens  et  la  portée  qu'elles 
auraient  aujourd'hui,  et  leurs  impiétés  appa- 
rentes n'étaient  point  ce  qu'elles  seraient  pour 
nous.  <s  II  y  avait  alors  beaucoup  de  candeur 
dans  les  esprits  et  de  corruption  dans  les 
mœurs  ^>  (i). 

LE  MEUNIER  D'ARLEUX. 

Ce  conte  a  joui  d'une  très  grande  vogue  et 
donné  lieu  à  plusieurs  imitations,  entre  autres 
au  Quiproquo  de  la  Fontaine. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ce  fabliau  ; 
nous  dirons  seulement  que  l'auteur  a  eu  pour 
but  de  nous  faire  voir  les  mauvaise  mœurs  des 
gens  de  la  campagne.  (Enguerrand  d'OISY, 
Legrand  d'Aussy,  /II,  2^6). 

(i)  Viliemaiii;  Cours  de  liitèraturô  française,  Pa- 
ris i83o,  t.  1er  p.  290. 
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LE  FABLIAU  D'ALOUL. 

Dans  ce  fabliau,  raconté  d'une  manière  dif- 
fuse, l'auteur  fait  un  étalage  d'obscénités  qui 
en  rend  la  lecture  repoussante. 

Un  vilain  fort  riche,  mais  avare,  qui  s'appe- 
lait Aloul,  avait  épousé  une  femme  qu'il  ai- 
mait beaucoup,  et  dont  il  se  montrait  fort  ja- 
loux. Celle-ci  se  promenant  un  jour  de  grand 
matin  en  son  verger,  fit  la  rencontre  du  curé 
qui,  de  ce  jour  devint  son  amant  [Barbazan 
III,  326). 

DE  GOMBERT  ET  DES  DEUX  CLERCS 

Deux  clercs  logèrent  chez  un  vilain.  L'un 
devint  amoureux  de  son  hôtesse,  qui  était  très 
sage  ;  l'autre  s'éprit  de  la  fille. 

La  nuit,  par  suite  d'une  fatale  méprise,  le 
vilain  Gombert  fut  frappé  dans  son  honneur 
d'époux  et  de  père. 

Ce  fabliau  a  fourni  à  Boccace  le  sujet  d'un 
conte  de  son  Décanter  on  (journ.  IX,  nouv.  6). 
La  Fontaine  en  a  fait  le  Berceau.  (Je AN  DE 
BoVES,  Barhazan^  III,  238). 
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DES  TROIS  FEMMES 
OUI  TROUVÈRENT  UN  ANNEAU 

Trois  femmes  trouvèrent  un  matin  une  bagiie. 
Elles  convinrent  qu'elle  appartiendrait  à  celle  qui 
aurait  le  mieux  trompé  son  mari. 

La  première  fit  venir  son  amant  chez  elle,  et, 
ensemble,  enivrèrent  le  mari,  en  lui  faisant  boire 
d'excellent  vin  ;  puis,  quand  il  fut  endormi,  les 
deux  complices  lui  rasèrent  la  tête  en  lui  laissant 
seulement  une  couronne  de  cheveux  ;  enfin,  ils  le 
revêtirent  d'une  robe  de  moine  et  le  portèrent  à 
l'entrée  du  couvent  voisin. 

L'ivroofne,  ens'éveillant  le  lendemain,  se  trouva 
surpris  de  se  voir  dans  un  tel  accoutrement.  Il  crut 
reconnaître  le  doiot  de  Dieu  dans  cette  métamor- 
phose  ;  il  en  prit  délibérément  son  parti.  Il  entra 
dans  le  monastère,  où  on  l'accueillit  fort  bien,  et  il 
fit  venir  sa  femme,  à  laquelle  il  abandonna  une 
partie  de  son  bien,  réservant  l'autre  partie  pour 
l'abbaye.  Après  un  semblant  d'opposition  à  la  ré- 
solution prise  par  son  mari,  la  femme  le  laissa  au 
couvent  et  retourna  dans  sa  maison,  où  elle  re- 
trouva son  amant. 

La  seconde  dame  usa  d'un  stratagème  bien  peu 
adroit  pour  tromper  son  mari,  qu'elle  quitta  pen- 
dant huit  jours  pour  aller  demeurer  avec  son  amant. 

La  troisième  réussit  à  se  faire  épouser  par  son 
bon  ami,  quoique  son  mari  vécût  encore.  (Haisiau. 
Barbaza7i  III,  220). 
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DE  LA  MAUVAISE  FEMME. 

On  trouve  dans  le  Castoiement  cVun  père  à 
son  fils  trois  contes  portant  ce  même  titre. 

I.  —  Pendant  qu'un  homme  était  sorti  pour  al- 
ler travailler  à  sa  vigne,  sa  femme  fit  venir  son 
amant.  Au  bout  d'un  instant,  le  père  revint  à  sa 
maison  et,  trouvant  la  porte  fermée,  frappa  du 
dehors.  Sa  femme  alla  ouvrir  et  se  montra  étonnée 
de  voir  son  mari  rentré  sitôt.  Celui-ci  s'était  blessé 
avec  une  branche  d'arbre  ;  comme  il  souffrait  beau- 
coup d'un  œil,  il  demanda  à  se  reposer  dans  son 
lit.  «  Sire,  lui  dit  son  épouse,  en  pleurant  et  en  se 
lamentant,  laissez-moi  donc  soigner  l'autre  œil 
pour  qu'il  ne  lui  en  arrive  point  autant  ».  Le  blessé 
se  laissa  prendre  aux  caresses  de  sa  femme  et  céda 
à  son  désir  ;  elle  appliqua  sa  bouche  sur  l'œil  qui 
n'était  point  malade,  de  sorte  que  son  mari  ne 
pouvait  rien  voir  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 
L'amant  put  ainsi  s'échapper. 

II.  —  Un  homme  ayant  résolu  d'entreprendre  un 
pèlerinage  partit  en  laissant  à  sa  belle-mère  la  garde 
de  sa  femme  ;  celle-ci  fit  venir  aussitôt  son  amant. 
La  mère,  la  fille  et  l'amant  firent  bombance  du- 
rant l'absence  du  mari.  Au  bout  de  quelques  jours, 
ce  dernier  revint  chez  lui  ;  la  porte  étant  fermée,  il 

Hurta  à  Vus,  si  a  pela, 

Et  cens  dedenz  moult  effrea. 

Les  deux  femmes  cachèrent  l'amant  au  plus  vite. 
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puis  elles  se  présentèrent  à  la  porte.  En  entrant, 
le  pèlerin,  qui  paraissait  exténué,  demanda  qu'on 
lui  préparât  son  lit.  A  ces  paroles,  le  trouble  de 
sa  femme  s'accrut  davantage  ;  elle  ne  savait  quel 
parti  prendre  pour  se  tirer  d'embarras. 

La  mère,  apercevant  l'angoisse  de  sa  fille,  sauva 
ainsi  la  situation  :  «  Pour  Dieu!  lui  dit-elle,  qu'est 
donc  devenue  la  pièce  de  velours  que  j'avais  préparée 
pour  ton  mari  ?  Tu  te  proposais  de  la  lui  faire  voir 
aussitôt  qu'il  serait  rentré.  Montre-la-lui  avant  qu'il 
n'aille  se  coucher  >\ 

En  disant  ces  mots,  la  mère  courut  chercher  la 
pièce  de  velours,  et  se  plaça  près  de  la  porte  ;  elle 
leva  un  des  coins  du  velours  et  fit  tenir  un  autre 
coin  par  sa  fille.  La  pièce  ainsi  développée  permit 
à  l'amant  de  passer  au-dessous  sans  être  vu  et  de 
s'esquiver. 

IIL  —  Un  autre  pèlerin  confia  également  à  sa 
belle-mère  le  soin  de  surveiller  sa  fem.me.  A  peine 
était-il  parti  qu'un  jeune  homme,  mandé  par  la 
mère  et  la  fille,  arrivait  chez  elles  pour  y  prendre 
d'abord  part  à  un  excellent  repas. 

Mais  le  plaisir  des  deux  amants  fut  troublé  par 
l'arrivée  inopinée  du  mari.  Comme  dans  le  conte 
précédent,  ce  fut  la  mère  qui  les  tira  de  ce  mau- 
vais  pas.  Elle  donna  une  épéenue  au  jeune  homme, 
le  plaça  derrière  la  porte,  en  lui  recommandant  de 
né  point  répondre  à  son  gendre  si  celui-ci  lui  adres- 
sait la  parole,  et  de  feindre  d'être  grandement  ef- 
frayé. 

Après  ces  recommandations    faites  à  voix  basse, 
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la  porte  fut  ouverte  au  pèlerin,  qui,  apercevant  un 
étranger,  lui  demanda  qui  il  était  ;  n'en  recevant 
point  de  réponse,  il  se  montra  fort  surpris. 

«  Sire,  dit  la  vieille,  deux  hommes  poursuivaient 
celui-ci  et  lui  auraient  fait  un  mauvais  parti  si 
nous  ne  l'eûmes  laissé  entrer  ici.  Nous  lui  avons 
ainsi  sauvé  la  vie.  Quand  il  vous  entendit  frapper 
à  la  porte,  il  crut  que  c'étaient  ses  ennemis  et  se 
trouva  de  nouveau  fort  effrayé.  » 

Le  crédule  mari  ajouta  foi  aux  explications  don- 
nées par  sa  belle-mère  et  dit  à  sa  femme  qu'il  fal- 
lait remercier  Dieu  d'avoir  sauvé  cet  étranger  de 
la  mort. 

Le  mari  ne  s'arrêta  point  en  si  bon  chemin  ;  il 
s'efforça  de  calmer  la  frayeur  du  jeune  homme,  l'in- 
vita à  manger  et  à  boire,  et  ne  le  laissa  partir  qu'à 
la  nuit. 

La  ruse  employée  par  la  mère  à  cette  occasion, 
dit  l'auteur  du  fabliau,  plut  beaucoup  à  sa  fille,  qui 
prenait  plus  de  plaisir  à  cette  supercherie  qu'à  toute 
autre  instruction.  (Barbazan,  II,  8i). 


VI 


AVIDITÉ,  MAUVAISE  FOI 

GOURMANDISE  ET  INGRATITUDE 

DES  VLAINS. 

Les  trouvères  reprochaient  aux  vilains,  ou- 
tre les  sentiments  grossiers  dont  il  vient  d'être 
parlé,  des  sentiments  bas  et  méprisables, 
comme  on  va  le  voir  par  l'analyse  suivante  de 
quelques-unes  de  leurs  pièces. 

DUCONVOITEUX  ET  DE  L'ENVIEUX 

Deux  compagnons  cheminaient  un  jour  ensemble  ; 
l'un  était  convoiteux  et  l'autre  envieux.  Ils  atteigni- 
rent un  autre  voyageur  et  firent  route  avec  lui.  Ar- 
rivés à  une  chapelle  qui  se  trouvait  à  l'intersec- 
tion de  deux  chemins,  le  voyageur  se  fit  connaître  : 
c'était  saint  Martin.  Il  leur  dit  qu'il  allait  prendre 
le  chemin  à  droite,  mais  qu'avant  de  se  séparer  d'eux 
il  voulait  leur  laisser  un  souvenir  de  sa  rencontre. 
Ayant  pu  apprécier  leurs  caractères,    il  dit  :  «   Que 
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l'un  de  vous  me  demande  ce  qui  lui  plaira,  il  sera 
satisfait  aussitôt  ;  mais,  celui  qui  ne  demandera 
rien  aura  le  double  de  l'autre  ». 

Le  convoiteux  ne  voulut  rien  demander  pour  lui, 
parce  que  son  compagnon  obtiendra  le  double, 
mais  il  engagea  vivement  l'envieux  à  parler  ;  celui- 
ci  se  garda  bien  de  former  un  souhait,  car  il  mour- 
rait de  dépit  si  l'autre  en  avait  plus  que  lui. 

Pendant  longtemps,  les  deux  hommes  s'excitè- 
rent à  parler.  Bientôt  ime  rixe  allait  se  produire 
et  le  convoiteux  menaçait  de  battre  l'envieux.  Ce 
dernier  demanda  au  saint  de  perdre  un  œil,  ce  qui 
eut  lieu  aussitôt,  et,  au  même  instant,  le  convoiteux 
devint  aveugle.  Voilà  comment  ces  deux  hommes 
surent  mettre  à  profit  les  bonnes  dispositions  du 
saint. 

L'auteur  dit  en  terminant  :  «  Qu'il  arrive  malheur  à 
celui  qui  s'apitoiera  sur  cette  aventure,  car  ces  deux 
hommes  étaient  de  mauvais  aloi  ».  [Barbaza7j, 
1,91;. 


DE  BRUNAIN,  LA  VACHE    AU  PRÊTRE. 

Un  paysan  et  sa  femme  se  rendirent  à  la  messe; 
ils  furent  frappés  du  sermon  que  fit  le  curé  sur  la 
charité  ;  sa  conclusion  était  celle-ci,  que  Dieu  rend 
le  double  de  ce  que  l'on  a  donné. 

A  la  sortie  de  l'église,  le  vilain  fit  part  à  sa 
femme  de  l'intention  qu'il  avait  de  donner  Blerain, 
leur  vache  ;  il  alla  conduire    sa    bête  chez   le  curé, 
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qui  félicita  son  paroissien  de  cette  bonne  action, 
et  souhaita  que  son  sermon  produisît  un  effet  sem- 
blable sur  chacun  des  fidèles. 

Après  que  le  paysan  fut  parti,  le  curé  fit  conduire 
Blerain  dans  le  jardin,  où  se  trouvait  sa  vache, 
appelée  Brunain  ;  il  recommanda  qu'on  les  atta- 
chât par  les  cornes  pour  qu'elles  pussent  s'accou- 
tumer ensemble.  Mais  la  nouvelle  venue  fit  tant 
qu'elle  entraîna  sa  compagne  jusqu'à  la  porte  de 
son  étable.  A  cette  vue,  le  paysan  appela  sa  femme 
pour  lui  faire  voir  que  Dieu  est  véritablement  bon 
puisqu'il  leur  envoyait  deux  vaches.  (Jean  de  Bo- 
VES.  Barhazan,  III,  25). 


JUGEMENT  SUR  LES  BARILS  D'HUILE 
MIS  EN  DÉPÔT. 

Un  jeune  homme  avait  hérité  de  son  père  une 
maison,  que  l'un  de  ses  voisins,  à  qui  elle  conve- 
nait, voulut  acheter  ;  la  vente  n'ayant  pu  se  faire, 
celui-ci  eut  recours  à  un  moyen  fort  déloyal  ;  il 
demanda  un  jour  au  jeune  homme  s'il  voulait  l'au- 
toriser à  déposer  dix  barils  d'huile  dans  sa  cour, 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Le  marchand  fit  transporter 
les  barils  et  remit  la  clef  au  propriétaire  ;  ce  der- 
nier ne  s'assura  point  si  les  barils  étaient  pleins  : 
il  se  serait  aperçu  que  cinq  d'entre  eux  étaient  à 
moitié  vides. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  marchand  d'huile 
se  rendit  avec  plusieurs  personnes  chez  son  voisin, 
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SOUS  prétexte  de  faire  goûter  son  huile  ;  il  débonda 
ses  barils,  et  entrouva  cinq  qui  n'étaient  plus  pleins. 
Il  accusa  le  jeune  homme  de  l'avoir  volé,  et  le 
traîna  devant  les  tribunaux. 

L'accusé  alla  trouver  un  vieillard  de  bon  conseil, 
qui  l'assista  devant  les  juges,  auxquels  il  dit  que, 
pour  reconnaître  la  vérité,  il  fallait  soutirer  les  ba- 
rils et  mesurer  la  lie  que  chacun  d'eux  contiendrait; 
si  les  cinq  à  moitié  vides  en  renfermaient  autant 
que  les  autres,  le  dépositaire  aurait  été  infidèle  ; 
dans  le  cas  contraire,  le  marchand  serait  convaincu 
de  ne  pas  les  avoir  emplis. 

Ce  raisonnement  fut  trouvé  juste  ;  on  s'y  con- 
forma, et  la  vérité  fut  reconnue. 

En  sortant  du  tribunal,  le  vieillard  dit  au  jeune 
homme  :  «  Je  plains  celui  qui  a  mauvais  voisin  ; 
le  vôtre  est  un  méchant  homme,  vendez-lui  votre 
maison  et  éloignez-vous  ».  Il  suivit  ce  conseil  et 
s'en  trouva  bien.  [Barbazan,  II,  ii3)- 


DE  L'HOMME  QUI  PORTAIT 
UN  GRAND  TRÉSOR 

Un  riche  marchand,  qui  portait  un  sac  contenant 
mille  besants,  le  perdit  dans  la  ville  ;  il  le  fit  crier 
par  le  bedeau  et  offrit  cent  besants  à  celui  qui  le 
lui  rapporterait. 

Le  sac  avait  été  ramassé  par  un  homme  pauvre, 
qui  alla  aussitôt  le  remettre  à  son  propriétaire, 
quoique  sa  femme  voulût  le  conserver. 
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En  remettant  sa  trouvaille,  il  réclama  la  récom- 
pense promise  ;  mais  le  marchand,  peu  loyal,  véri- 
fia le  contenu  de  sa  bourse,  et  dit  qu'il  manquait 
un  serpent  d'or,  car  il  s'en  trouvait  deux  quand  il 
^a  perdit. 

Les  riches  de  la  ville  prirent  parti  pour  le  mar- 
chand, et  accusèrent  le  pauvre  d'avoir  dérobé  le 
serpent  ;  le  bruit  en  arriva  au  roi,  qui  fit  appeler 
les  deux  parties.  Le  vieillard  dont  il  est  question 
dans  le  fabliau  précédent  fit  jurer  au  pauvre  qu'il 
n'avait  rien  pris,  puis  s'exprima  ainsi  :  «  Ce  mar- 
chand est  un  homme  d'honneur,  que  je  n'ai  garde 
de  soupçonner  assurément.  Ses  discours  ne  peu- 
vent manquer  d'être  vrais,  et,  encore  une  fois,  je 
ne  le  crois  pas  capable  de  demander  ce  qui  ne 
lui  appartient  pas.  Mais  il  réclame  un  sac  avec 
deux  serpents  ;  or,  celui-ci  n'en  a  qu'un  ;  ce  n'est 
donc  pas  son  sac  ;  je  lui  conseille  de  le  faire  de 
nouveau  crier  par  le  bedeau.  Quant  au  sac  que 
voilà,  comme  il  n'a  point  de  maître,  il  est  de  plein 
droit  à  vous,  sire  roi,  et  je  suis  d'avis  que  vous  le 
gardiez  jusqu'au  moment  où  viendra  le  réclamer 
celui  auquel  il  appartient.  Mais,  comme  ce  pauvre 
a  eu  la  probité  de  le  rapporter,  il  est  juste  qu'on 
lui  donne  les  centbesants  promis  ». 

Le  roi  et  l'assemblée  approuvèrent  cette  sentence 
[Barbazan,  II,  I20). 
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DU  POETE  ET  DU  BOSSU 

Un  roi,  enchanté  d'une  pièce  de  vers  qu'un  poète 
lui  avait  présentée,  promit  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  lui  demandera. 

Le  poète  se  borna  à  solliciter  du  monarque  d'être 
pendant  un  an  portier  de  la  capitale  à  condition 
que  les  borgnes,  les  boiteux,  les  bossus,  et  autres 
estropiés  qui  entreront  lui  paieront  chacun  un  de- 
nier. 

Un  vilain  vint  à  passer  ;  comme  il  était  borgne, 
le  portier  lui  demanda  un  denier  ;  sur  son  refus,  il 
fut  arrêté,  et  le  portier  s'aperçut  qu'il  était  bossu, 
il  exigea  deux  deniers  ;  nouveau  refus.  Une  lutte 
s'engagea,  et  le  vilain  laissa  voir  deux  bras  tortus  ; 
il  fut  taxé  à  trois  deniers.  Pour  éviter  de  payer  ce 
droit,  il  s'enfuit,  mais  sa  coiffure  tomba,  et  on  re- 
marqua qu'il  était  teigneux  ;  le  portier  le  rattrapa  et 
le  taxa  à  quatre  deniers, mais, n'ayant  rien  pu  en  ob- 
tenir, il  le  saisit  par  son  manteau,  le  frappa  et  le 
renversa  à  terre  ;  il  vit  alors  que  le  malheureux 
avait  une  hernie  ;  nouvelle  taxe. 

Si  le  vilain  avait  payé  le  premier  denier  qu'on 
lui  demandait  à  son  entrée,  il  en  eut  été  quitte  à  ce 
prix,  tandis  que,  par  son  avarice,  il  dut  donner 
cinq  deniers  après  avoir  été 

Très  bien  hatuz  et  dé  sachiez 
Et  comme  mastin  fu  huiez. 
[Barbazan,  II,  75). 
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DU  PRÉVOTA  LAUMUSSE 

Le  prévôt  dont  il  est  question  dans  ce  fa- 
bliau était  certainement  un  laïque, et  Taumusse 
dont  il  est  parlé  n'était  autre  qu'un  chaperon. 

Le  fond  de  cette  histoire  est  assez  trivial, 
mais  la  forme  en  est  agréable. 

Un  chevalier  très  aimé  dans  son  pays  invita  à 
dîner  quelques  amis  pour  fêter  son  heureux  retour 
d'un  pèlerinage  à  Saint-Jacques.  A  ce  dîner  assis- 
tait le  prévôtGervais.fils  d'ErembautBrache-Huche, 
qui  avait  été  chargé  de  l'administration  des  biens 
du  chevalier  pendant  la  durée  de  son  absence. 

Le  premier  plat  se  composait  de  pois  et  de  lard. 
Le  prévôt. qui  aimait  le  lard,  résolut  d'en  cacher  un 
morceau,  et,  à  cet  effet,  se  baissa  derrière  son  voisin 
comme  pour  se  moucher,  et  cacha  un  morceau  de 
lard  dans  sonaumusse,  qu'il  replaça  sur  sa  tète. 

Après  le  repas,  les  convives  s'approchèrent  de  la 
cheminée,  où  flambait  un  bon  feu.  Ger\*ais  était 
placé  à  un  angle  et  ne  pouvait  faire  aucun  mouve- 
ment de  recul.  La  chaleur  du  feu  fit  fondre  le  lard 
qu'il  tenait  sous  son  chapeau,  et  la  graisse  coulait 
sur  ses  yeux  et  sur  sa  figure.  Un  valet  prit  un  bâ- 
ton et  découvrit  la  tête  du  prévôt  ;  le  morceau  de 
lard  alla  tomber  sur  le  manteau  du  chevalier,  assis 
à  côté  de  son  officier.  Les  valets  chassèrent  ce  der- 
nier à  coups  de  bâton,  et  le  laissèrent  à  demi-mort 
dans  un  fossé  {Barbazaii.  III.  1861. 
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LES  DEUX  GOURMANDS. 

Un  jour  de  cour  plénière,  deux  parasites  —  le- 
cheors  —  allèrent  s'asseoir  à  la  table  d'un  roi  ;  ils 
mangèrent  tous  deux  gloutonnement.  L'un  ramassa 
les  os  qu'il  avait  laissés,  et  les  plaça  avec  ceux  que 
son  compagnon  avait  déposés  en  face  de  lui  ;  il  se 
tourna  alors  vers  le  roi,  et  lui  dit  ;  «  Sire,  voici  tous 
les  os  que  mon  voisin  a  dépouillés  ». 

L'autre  piqué  de  cette  plaisanterie,  répliqua  * 
«  C'est  vrai,  sire,  mais  j'ai  agi  comme  on  doit  le 
faire  ;  j'ai  mangé  la  viande,  mais  j'ai  laissé  les  os, 
tandis  que  celui-ci  a  fait  comme  les  chiens,  il  a 
mangé  la  viande  et  les  os  ». 

A  cette  réplique,  toute  la  salle  éclata  de  rire  ;  on 
hua  le  premier  (Barbazan,  II,  136). 


VII 

MAUVAIS  MÉNAGES 

VILAINS  PUNIS  POUR  AVOIR  PRIS 

FExMME  AU-DESSUS    DE  LEUR 

CONDITION 


La  mésintelligence,  avons-nous  dit,  existait 
presque  toujours  dans  les  ménages  de  vilains. 
Nous  raporterons  à  ce  sujet  quelques-unes  des 
anecdotes  les  plus  répandues   au  moyen  âge. 

Un  ménage  avait  invité  un  certain  nombre 
de  parents  et  d'amis  à  un  repas.  Vu  la  bonne 
saison, la  table  du  festin  fut  dressée  dans  le  jar- 
din. Plus  le  mari  pressait  sa  femme  de  s'ap- 
procher de  la  table,  plus  elle  s'en  éloignait; 
elle  recula  tant  qu'elle  tomba  à  la  renverse 
dans  une  rivière. 

Un  mari  et  sa.  femme,  cheminant  ensemble 
aperçurent  un  lièvre. 

«     Quel    beau  lièvre  !   s'écria    l'homme.   Je 
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m'en    régalerais    bien    s'il    était   frit  avec    du 
saindoux  et  des  oignons. 

—  Il  serait  bien  meilleur  avec  du  poivre,  dit 
la  femme. 

—  Non  pas. 

—  Mais  si. 

—  Mais  non.   » 

Bref,  à  force  de  disputersur  la  manière  d'ac- 
commoder un  lièvre  qu'ils  n'avaient  pas,  ils  en 
arrivèrent  aux  coups. 

Sur  la  ruse  et  la  méchanceté  des  femmes, 
on  racontait  que  le  diable  avait  essayé  en 
vain,  durant  trente  années,  de  brouiller  deux 
époux  tendrement  unis,  et  qu'une  vieille  blan- 
chisseuse en  était  venue  à  bout  en  très  peu  de 
temps. 

On  rapportait  aussi  que,  pendant  une  tem- 
pête, les  matelots  avaient  décidé  de  jeter  à  la 
mer  tout  ce  qui  surchargeait  le  bateau. «  Com- 
mencez par  ma  femme,  dit  un  mari,  elle  est 
d'un  poids  insupportable  ». 

Les  sermonnaires  rappelaient  souvent  une 
anecdote  que  Marie  de  France  a  mise  en  vers 
sous  le  titre  de  la  Contralieuse.  Le  mari  pré- 
tendait qu'un  pré  était  fauché  ;  la  femme  di- 
sait qu'il  était  tondu  et  n'en  voulut    point  dé- 
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mordre  ;  sa  langue   arrachée,   elle  imita  avec 
ses  doigts  le  mouvement  des  ciseaux. 

D'après  un  autre  fabliau,  un  mari  appelé 
pouilleux  par  sa  femme,  la  descendit  dans  un 
puits  à  l'aide  d'une  corde  qu'il  lui  avait  passée 
sous  les  aisselles.  Il  l'enfonça  graduellement 
dans  l'eau,  mais  elle  n'en  continua  pas  moins 
de  l'appeler  pouilleux  ;  lorsqu'elle  eut  de  l'eau 
jusqu'au  front,  elle  éleva  les  mains  au-dessus 
de  sa  tête  et  fit  avec  ses  deux  pouces  le  geste 
de  quelqu'un  qui  écrase  des  poux. 

SIRE  HAIN  ET  DAxME  ANIEUSE 

Sire  Hain,  qui  excellait  à  raccommoder  les  cottes 
et  les  manteaux, avait  pour  femme  la  créature  la  plus 
contrariante  que  l'on  puisse  rencontrer.  Il  fut  un  jour 
décidé  entre  les  deux  époux  qu'ils  se  «combattraient 
à  qui  porterait  les  braies  >^,  signe  de  l'autorité  en 
ménage .  Un  duel  d'un  nouveau  genre  eut  lieu  dans 
la  cour  ;  ils  devaient,  en  présence  de  deux  témoins, 
se  disputer  une  culotte  sans  autres  armes  que  les 
pieds  et  les  mains. 

Après  une  lutte  acharnée,  la  victoire,  longtemps 
indécise,  se  tourna  en  faveur  du  mari,  erâce  à  un 
accident.  Dans  l'ardeur  du  combat,  dame  Anieuse 
ayant  été  repoussée  par  son  mari,  oublia  qu'un  ba- 
quet plein  d'eau  se  trouvait  derrière  elle  ;  ses  talons 
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rencontrèrent  le  baquet,  et  elle  tomba  à  la  renverse. 
Sire  Hain  profita  de  ce  contretemps  pour  ramas- 
ser les  lambeaux  des  braies.  Les  témoins  le  pro- 
clamèrent vainqueur. Dame  Anieuse  promit, non  sans 
peine,  d'obéir  à  l'avenir  à  celui  qui  porte  les  braies 
(Barbazan,  III,  380). 


UN  VILAIN   ET   SA  FEMME 

La  femme  d'un  vilain  avait  contracté  l'habitude 
de  contredire  en  tous  points  son  mari.  Or,  un  jour 
que  celui-ci  faisait  couper  ses  blés,  les  moissonneurs 
lui  demandèrent  à  boire.  «  C'est  ma  femme  qui  a  le 
soin  du  vin,  dit-il  ;  allez  la  trouver  et  dites-lui  que 
je  vous  ai  refusé  à  boire  ».  Ils  suivirent  ce  conseil 
et  la  fermière  s'empressa  d'accorder  aux  ouvriers 
ce  que  son  marir-leur  avait  refusé. 

En  retournant  chez  elle, cette  femme  tomba  dans 
la  rivière  en  passant  sur  le  pont  ;  ses  moissonneurs 
se  portèrent  à  son  secours,  et  se  dirigèrent  en  aval. 
«  Cherchez  en  amont,  cria  le  mari,  car,  par  esprit 
de  contradiction,  elle  aura  rernonté  contre  le  courant 
{Instruction  du  chevalier  de  la  Tour  à  ses  filles) . 


D'UN    VILAIN 

Une  femme,  mariée  depuis  sept  ans  à  un  vilain, 
s'aperçut  au  bout  de  ce  temps  que  son  mari  portait 
sur  son    corps  une  tache  qui  le  déparait  ;  elle  le  fit 
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citer  devant  l'offîcialité  de  Paris;  l'évêque  prononça 
un  jugement  d'une  sagesse  exemplaire.  (Barhazan^ 
III,  440), 


LA  CHATELAINE     DE    SALNT-GILLES 

Cette  charmante  chanson,  d'une  donnée 
fort  simple,  fait  voir  que  les  vilains  qui  con- 
sentaient à  redorer  le  blason  des  nobles  ou  à 
les  débarrasser  de  leurs  filles,  avaient  toujours 
lieu  de  regretter  d'avoir  voulu  prendre  une 
alliance  au-dessus  de  leur  classe. 

Un  châtelain  fort  pauvre  avait  une  fille  qu'il 
voulut  marier  à  un  riche  vilain.  La  damoiselle  es- 
saya de  résister  à  son  père  en  lui  faisant  connaître 
qu'elle  aimait  le  fils  d'un  comte  ;  elle  trouvait  étrange 
qu'un  vilain  recherchât  la  fille  d'un  châtelain. 

Le  père  ne  voulut  rien  entendre  ;  il  fit  valoir  les 
avantages  d'être  riche  et  dit  à  sa  fille  : 

Siarez  a  plenté  monoie, 
Çainture  d'or  et  dras  de  soie. 

La  damoiselle,    que    cette    perspective  ne  tentait 
Point,  répondit  : 

Quanques  vous  dites  rien  ne  vaut. . . 


S'il  a  du  blé  plein  ses  greniers. 
S'a  char  de  bacon  crue  et  cuite, 


112 


Si  la  nienjnst,  je  li  daim  cuite, 
Je  garderai  mon  pucelage. 

«  J'aim  miex  un  chapelet  de  flors 

«  Que  m,auvès  mariage»» 

La  jeune  fille  continua  de  se  défendre.  Elle  ac- 
cusa le  vilain  d'être  avare  et  ajouta  que  tous  les 
biens  du  monde  ne  valent  point  un  amour  partagé. 
Lorsque  son  père  lui  eut  fait  observer  qu'il  arrive 
souvent  malheur  aux  enfants  désobéissants,  la  fille 
se  rendit  : 

Père,  je  ferai  vo  valoir. 

Le  mariage  étant  décidé,  le  vilain  arriva  aussitôt 
et  s'écria  triomphalement  : 

L* avoirs  donc  au  vilain 
Fille  à  chastelain. 

Le  fiancé  exhala  sa  joie  dans  plusieurs  couplets. 
Il  alla  trouver  le  prêtre  Nicolas  et  se  montra  impa- 
tient de  n'être  point  encore  marié. 

«  Ce  serait  fait,  dit  le  curé,  si  je  connaissais  le 
nom  de  l'épousée. 

—  La  voilà  ;  demandez-lui  si  elle  consent  au  ma- 
riage proposé  ». 

Sire  Nicolas,  s'adressant  à  la  damoiselle  : 

«  Consentez-vous  à  prendre  ce  vilain  pour  mari  ? 

—  Je  n'ose  désobéir  à  mon  père,  mais  je  ne  gar- 
derai point  ma  foi  à  celui  qu'il  m'impose. 

—  Que  m'importe  !.  répondit  le  prêtre.  Vous  ferez 
ce  que  vous  voudrez,  mais  vous  êtes  mariée  ». 

La  cérémonie  terminée, la  fille  du  châtelain  se  pri 
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à  regretter  de  n'être  point  unie  à  celui  qu'elle  ai- 
mait. Mais  son  «  douz  amis  »  arriva  dans  la  salle 
du  festin  ;  il  fut  accueilli  avec  les  plus  vifs  transports 
par  sa  maîtresse,  qui  lui  demanda  de  l'enlever  ;  il 
la  mit  en  croupe  sur  son  cheval  et  traversa  ainsi 
montagnes,  bois  et  vallées  pour  se  rendre  dans  son 
château. 

Le  châtelain  et  son  gendre,  portés  sur  le  même 
cheval,  se  mirent  à  la  poursuite  des  fugitifs.  Lada- 
moiselle  criait  à  son  mari  :  «  Vilain,  c'est  par  force 
que  vous  m'avez  épousée,  mais  vous  ne  m'aurez  pas. 
Vous  m'avez  achetée  à  mon  père  comme  si  j'étais 
une  bête  »...  Son  ravisseur  chantait  : 

Bêle,  qiiar  halez  et  je  vos  en  pri, 
Et  je  vous  ferai  le  vïre7ili. 

En  entendant  ces  imprécations  et  ces  moqueries, 
le  vilain  se  mit  à  pleurer  et  retourna  sur  ses  pas. 
Aussitôt  qu'il  fut  rentré  chez  lui,  il  réunit  ses  parents 
et  leur  raconta  sa  mésaventure  ;  on  lui  reprocha 
avec  raison  d'avoir  voulu  prendre  femme  dans  une 
condition  supérieure  à  la  sienne  ;  il  promit  de  se  re- 
mettre au  travail  pour 

Gaignier  novel  avoir, 

et  il  ajouta  : 

Si  j'ai  fait  via  foliete, 
Nus  n'en  ara  pis  de  mi. 

Dans  le  couplet  suivant,  il  disait  : 

De  mi,  ne  cuit  je  qu'il  ait  homme 
Oui  soit    ma  11  an z  de  ci  à  Rome 
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A  cui  il  soit  pis  avenu  ; 
Mes  encor  m'a  Diex  secoru, 
Quant  reve7iuz  sui  en  meson; 
S'en  doi  bien  dire  par  reson 
Les  vers  que  j'ai  tant  violé  : 
«  y  ai  trové  le  ni  de  pie 
«  Mes  H  piot  n'i  sont  mie, 
«  Ils  s'en  sont  trcstuit  volé». 

Quant  à  la  fille  du  châtelain,  elle  paraissait 
heureuse  d'avoir  quitté  son  mari  légitime  pour  suivre 
son  amant,  car  elle  chantait  ce  couplet,  qui  termine 
la  chanson  : 

A  gironée  ai  mon  voloir. 
Li  vilains  s'en  puet  bien  doloir. 
L'escuiers,  devant  la  pucele 
Qui  tant  estoit  cortoise  et  bêle, 
Dist  '  y  ai  en  biau  lieu  mon  cuer  mis... 
Ne  sera  que  ne  face  joie. 
«  J'ai  amiete 
«  Sadette 
«  Blondete 
«  Tele  com  je  voloie.  » 
(Barbazan ,  III,  36g). 
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